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COLLECTION 

DE   TOUS   LES   VOYAGES 
FAITS  AUTOUR  DU  MONDE 

Far    lés    Différentes    Nations 
de    l'Europe. 


VOYAGE    DE    PAGES, 

En  1766,  7  ,.S,  f. 


.1\1  ON  but  dans  le  voyage  que  jentreptis 
fut  de  connaître  les  mers  de  l'Inde ,  &  de  m'y 
rendre  par  l'Amérique  ;  je  voulais ,  en  Éraver- 
ftnt  la  Chine  &  la  Tartarie  ?  me  rendre  m 
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Kamtfchacka,  &  y  chercher  le  paf&ge  rfœ 
nord  :  je  defirais  auffi  connaître  les  peuples 
favivages ,  &  voir  l'homme  ,  pour  ainfi  dire  ? 
dans  les  mains  de  la  nature.  De  ces  différais 
projets-,  je  n'ai  pu  réuffir  que  dans  le  premier 
&  le  dernier,  parce  qui!  m'a  été  impoffible 
de  traverfer  la  Chine. 

Je  partis  de  Rochefort  en  r?66  pour  me 
rendre  fur  les  côtes  de  Saint-Domingue  :  je 
vins  au  Cap  Français  ,  &  de -là  je  m'embar- 
quai le  go  Juin  1767  fur  un  bateau  français 
pour  la  Nouvelle  -  Orléans  ,  qui  venait  d'être 
cédée  à  FEfpagne.  Là ,  j'efpérais  trouver  de> 
reffources  pour  traverfer  l'intervalle  qui  fe 
trouve  entre  le  Miffiffipi  &  le  Rio-Bravo  „ 
intervalle  peuplé  de  nations  fauvages  ,  &  pé- 
nétrer enfuite  dans  la  Nouvelle  -Efpagne  par 
le  Nouveau-Mexique. 

Nous  fuivîmes  le  vieux  canal,  &  vîmes  le 
môle  Saint  -  Nicolas  à  8  lieues  au  midi  de 
îious  ;  bientôt  nous  apperçûmes  les  côtes  de 
Cuba  ,  &  fuivant  toujours  le  même  canal  > 
nous  pafsâmes  entre  l'ilot  de  Sable  &  ceux  de 
Palumas  ,  qm\  ne  laiffent  entr'eux  qu  un  efpace 
de  5  lieues  :  plus  loin  ,  il  eft  formé  par  une 
chaîne  de  rochers ,  de  bancs  &  d'îlots ,  qui 
tonnent    les  bâtiment    affez    loin    ds    Cuba 
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polir  qu'on  ne  puiffe  en  découvrir  les  côtes. 
Nous  foitîmes  du  canal  fans  danger  i  &  fîmes 
route  vers  Matance  ,  montagne  dans  les  terres, 
au  couchant  de  la  baie  de  ce  nom  ;  elle  s'é~ 
lève  en  forme  de  chapeau  au-deffus  des  autres 
montagnes  ,  &  fert  de  guide  au  pilote.  Nous 
vîmes  la  Havane  dans  l'île  de  Cuba;  les 
fondes  nous  guidèrent  pour  couper  la  finuofité 
formée  par  le  golfe  de  la  Floride.  Puis  ,  nous 
ne  trouvâmes  plus  de  fond  :  nous  eûmes 
quelques  calmes ,  &  nous  vîmes  beaucoup  de» 
dorades ,  longues  de  cinq  pieds  ,  remarquables 
par  la  variété  de  leurs  belles  couleurs  toujours 
changeantes.  Je  remarquai  que  hs  courans; 
du  canal  de  Bahama  étaient  plus  rapides  par 
le  vent  du  nord ,  peut-être  parce  qu'il  élance 
les  vagues  aù-deffus  des  rocs  qui  forment  le 
canal' ,  &  ces  vagues  tombant  dans  une  mer 
calme  en  hauffent  le  niveau  dans  cette  partie, 
qui  s'écoule  fur  la  haute  mer  pour  reprendre 
ce  niveau.  Nous  cherchions  la  bouche  orien- 
tale du  Miflïffipi ,  &  rien  ne  pouvait  nous 
diriger  queles  fondes  ;  le  fond  de  la  Mobile  eft 
de  vafe  noire ,  Celui  du  Miffiffipi  eft  de  vafe 
blanche.  En  négligeant  de  fonder  i  on  court 
ïifque  d'être  entraîné  par  les  courans  dans  la  baie 
Samt-Bern.ard  qui  eft  peu  connue ,  ou  qui  l'eft 
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comme   dangereufe    par  des  bancs    de   fable 
&  fa  côte  noyée. 

La  grande  embouchure  du  Miflilïipi  forme 
plufreurs  canaux  séparés  par  des  îlots  fou- 
vent  noyés  :  les  Français  en  pratiquaient  une 
qu'ils  indiquaient  par  une  balife.  Les  Efpa- 
gnols  venaient  d'en  choifir  une  autre  plus 
commode  où  ils  avaient  élevé  une  batterie  , 
&  entretenaient  des  pilotes.  Nous  en  prîmes 
un  pour  pénétrer  dans  le  fleuve. 

Les  eaux  du  fleuve,  en  fe  mêlant  à  la  mer, 
ne  perdent  leur  couleur  blanchâtre  &  leur 
douceur  qu'à  deux  ou  trois  lieues  au  large  ; 
jufqu'à  cette  diftance  leur  courant  effc  encore 
fenfible ,  &  charrie  de  gros  arbres  déracinés , 
dont  la  rencontre  effc  redoutable  pour  les 
navigateurs  :  fouvent  ils  traverfent  &  embar- 
raffent  le  cours  du  fleuve  ;  ils  s'y  accumulent 
&  forment  des  digues  qui  le  repouffent  '  lé 
mugiffement  des  eaux  avertit  de  s  en  défier, 
Les  eaux  parcourent  un  efpacs  de  deux 
lieues  &  demie  par  heure  dans  leur  cours 
régulier  :  cette  rapidité  caufe  des  remous  fur 
les  bords  dont  le  navigateur  profite  pour 
remonter.  Nous  en  profitions  :  mais,  malgré 
ce  feçours  ,  notre  courfe  était  lente  P  pajrc* 
%vk  le  vent  était  faible. 
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La  piquûre  de  divers  infedtes^,  nés  dans  les 
terres  noyées  qui  bordent  le  fleuve  ,  nous 
rendaient  impatiens  d'arriver  ;  la  nature  s'eft 
plu  à  les  multiplier  ,  &  ce  fernble  à  varier 
les  douleurs  de  leurs  piquûres.  La  vue  de  l'im- 
menfc  étendue  de  ces  rofeaux  toujours  verts, 
très-hauts ,  &  que  les  vents  font  ondoyer,  pour- 
rait fournir  un  coup-d'œil  agréable  fi  l'on  ne 
favait  pas  qu'ils  renferment  ces  hôtes  mal- 
faifans  :  dans  le  jour,  les  plus  incommodes 
font  les  mouches  nommées  Frappe-d "abord  , 
parce  qu'elles  piquent  à  fmftant  qu'elles  fe 
pofent  ;  la  fraîcheur  de  la  nuit  les  fait  difpa- 
raître  ,  &  appelle  des  armées  de  coullns  ,  de 
mouftiques  &  autres  dont  on  ne  peut  fe  dé- 
livrer qu'en  s'enveloppant  d'une  épaiffe 
fumée. 

A  iï  lieues  ou  environ  de  l'embouchure 
du  fleuve  ,  nous  vîmes  le  marais  aux  huîtres 
qui  y  font  d'une  groffeur  prodigieufe  :  c  eft 
avec  leur  écaille  que  fe  fait  la  chaux.  Ses 
t>ords  marécageux  fervent  de  retraite  à  Une 
multitude  d'oifeaux  de  marais  ,  qui  font  fi 
aras  ,  que  leur  graille  ou  leur  huile  forme 
une  branche  de  commerce. 

A  15  lieues  eft  le  détour  de  Plaque-mines, 
nom  d'un  fruit  fauvage  affcz  bon  :  ici,  le  fol 
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commence  à  s'élever  au-defïus  des  eaux  :  le 
fleuve  eft  bordé  d'arbres  élevés  &  majeftueux 
entremêlés  d'arbrïffeaux  :  on  y  voit  de  jolies 
promenades,  mais  fouvent  auffi  des  abbatis 
&  des  marais  :  les  cimes  des  arbres  y  entre- 
tiennent  une  ombre  perpétuelle.  Les  cygnes 
&  les  cardinaux  y  flattent  la  vue  par  leurs 
couleurs  &  le  ramage  du  dernier  plaît  a  l'o- 
reille :  d'autres  oifeaux  fe  mêlent  à  eux  ;  ils 
offrent  un  bon  aliment ,  ainfi  que  divers  poif- 
fons  ?  tels  que  la  barbue ,  &  les  poiffons  armés 
dont  les  défenfes  pointues  font  dangereufes. 

Dans  ce  détour ,  nous  eiïuyâmes  un  oragç 
violent  qui  caffa  notre  mât  de  hune  &  le  cable 
qui  nous  attachait  au  rivage  ,  &  nous  jeta  fur 
l'autre  bord  du  fleuve.  Plus  loin ,  nous  com- 
mençâmes à  trouver  des  habitations  &  des 
plantations  de  riz  &  de  mais  :  on  sème  celui- 
ci  dans  toute  la  Louifiane  ;  le  riz  ne  Y  eft  que 
dans  les  lieux  peu  élevés  au-delTus  de  l'eau 
pour  qu'il  puiffe  être  arrofé  avec  celle  du 
fleuve.  Les  maifons  font  conftruites  à  quel- 
ques pieds  d'élévation  de  la  terre  pour  fe 
garantir  de  l'humidité  &  des  ferpens  ou  au- 
tres animaux  venimeux  qui  ,  cependant ,  y 
font  peu  à  craindre  :  le  plancher  eft  forme 
de   gros   arbres   équarris  joints   les    uns  aux 
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sucres  ,  &  foutenu  par  des  poutrea  &  des 
piliers  :  d'autres  piliers  enfoncés  en  terre  feu- 
tiennent  le  bâtiment  qui  a  quatre  faces  ceintes 
d'une  galerie.  Elles  n'ont  qu'un  étage  &  font 
couvertes  de  petites  planches  de  bois  de  cy- 
près très-minces ,  attachées  &  rangées  comme 
nos  ardoifes  en  Europe.  Chacune  eft  au  milieu 
de  fa  plantation  qui  peut  avoir  200  pas  en 
quarré  ;  elle  eft  placée  fur  le  bord  de 
l'eau  :  les  arbres  qui  la  couvraient  ont  fervi 
à  bâtir  l'habitation  ,  les  reftes  en  font  utiles 
à  chauffer  les  habitans. 

A   1 1    lieues   plus  haut ,   nous  mouillâmes 
^vis-à-vis  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  fituée  à  30 
lieues  de  l'embouchure  du  fleuve  ?  à  une  lieue 
d'un  lac  qui  communique  aux  pofTeffions  de 
Ja  Mobile  ;  elle  eft  bâtie  en  briques  &  mé- 
diocrement peuplée  ;  le  quai  eft  vafte  &  large, 
&  les  rues  propres  &  grandes  ;   les  habitans 
font  fains  &  robuftes  ,    &  d'un  cara&ère  mâle 
&   gai.    C'eft  ici    que    réfident  toute    Tannée 
les  marchands ,  les  ouvriers  de  toute  efpèce  ? 
ïos  officiers  du  gouvernement  &  la  garnifon  ; 
les    colons    cultivateurs    n'y    reviennent   que* 
clans  les  intervalles  de  leur  travail  &  de  leur 
traite, 

lies  habitans  du  pays,  excités  par  le  defo, 
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%%C  fortune,   s'habillent  &  vivent  comme 
les  fauvages,   errent  fur  le  bord  de  l'Océan 
pour  faire  de  l'huile  avec  des  oifeaux  de  mer  • 
ou  s'enfonçant   à  4  ou  5o0   Heues   dans   ^ 
terres,  chaffent  l'ours ,  le  chevreuil  ou  le  bœi>f 
ailinois  pour  en  apporter  les  peaUx  ,  k  „raiiTe 
&  la  viande  boucanée,  oufe  perdent  dans  les 
forets  pour  travailler   le   bois   de  cèdre      de 
cyprès  &  l'érable,  qui  eft  un  objet  de  commerce 
pour  les  îles  de  l'Amérique.  Ife  ne  font  alors 
habillés  que  d'une  chemife  flottante  ,   ne  font 
ceints  que  d'une  bande  de  drap,   &  ne  vlvenÈ 
que  de  leur  chaffe.  Ils  font  tous  leurs  voyages 
par  eau  dans  des  troncs  d'arbres  creufés  :  une 
cabane  de  branches ,  récrépie  de  limon  ,  fait 
tout   leur  logement.    Pfofours    s'occupent    à 
chercher  des  arbres  dont  les  petites  branches 
ty  ils  coupent  menu  &  mettent  for  un  écha- 
faudage   dans    une   cuve,   donnent    une   cire 
verdâtre    propre   à  faire    des  bougies    quand 
on  jette  for  elles  de  l'eau  chaude.    C'efl  à  la 
ville  qu'ils  viennent  fe  délaffer  de  leurs  tra- 
vaux ;    &   c'eft   là   que  je  me  déiaifai  auffi  , 
mais  en  m 'informant  des  moyens  de  parvenir 
dans  la  Nouvelle-Efpagne. 

J'y  admirai  la  beauté  du  pays ,  &  je  connus 
des  huivages  :  leurs  mœurs  fonples ,  leur  vi« 
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dure  me  parurent  feules  leur  avoir  mérité  ce 
nom  ;  je  remarquai  leur  férénité,  leur  flegme 
que  rien  ne  déconcerte  ;  leurs  mufcles  forts  & 
dépouillés  de  graiffe  ,  leur  teint  de  marron 
fixaient  mes  regards  :  leur  figure  eft  moins 
frappante  que  la  beauté ,  la  tournure  robufte 
de  leurs  membres  &  les  deux  côtés  de  l'épine 
de  leur  dos.  Les  femmes  n'ont  point  la  gorge 
pleine  ,  mais  elle  eft  ferme  &  rebondie  ;  elles 
deffinent  ordinairement  la  figure  dune  rofe 
autour  du  mamelon  avec  de  la  poudre  à  canon  : 
tous  ont  un  air  groffier  &  les  cheveux  rudes 
&  coupés  à  quatre  doigts  de  longueur  ;  tous 
ont  le  front  orné  d'un  bandeau  de  grenats  de 
•verre,  &  une  écharpe  de  la  même  matière, 
qui  embellit  encore  les  bras  &  les  jambes  de 
leurs  femmes  :  des  ceintures  larges  font  leurs 
habits  en  été  ,  de  grandes  peaux  8c  des  cou- 
vertures les  enveloppent  dans  l'hiver. 

Ils  apportent  dans  la  Nouvelle  Orléans  leur 
pêche  &  leur  chaffe  pour  l'échanger  contre 
des  commodités  que  nous  leur  avons  fait 
connaître.  Ils  font  calciner  la  fuperficie  du 
poiffon  fous  la  braife  5  afin  de  pouvoir  le 
conierver. 

Je  m'embarquai  fur  une  pirogue ,  longue 
de  35  pieds,  qui  fe  rendait  dans  le  pays  des 
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Nachitochés  ,  faite  pour  aller  légèrement, 
formée  d'un  fcul  gros  arbre  creufé  ;  mais  dont 
l'avant  avait  été  relevé  de  deux  pieds  comme 
une  coquille  entr'ouverte ,  &  rendu  propre 
à  fendre  le  courant. 

Nous  y  étions  au  nombre  de  huit ,  cinq 
rameurs  ,  le  patron  ,  le  propriétaire  &  moi, 
La  rapidité  du  courant  ,  des  écueils  formés 
par  des  arbres  renverfés  ,  accumulés  ,  ne  nous 
permettaient  de  faire  que  quatre  lieues  en  un 
jour.  Les  bords  du  fleuve  font  cultivés  tvt 
maïs  &  en  indigo  ,  embellis  d'arbres  fruitiers , 
fur  -  tout  de  pêchers  ,  &  de  maifons  de  cam- 
pagne qu'entourent  de  beaux  jardins.  A  quel- 
ques lieues  de  la  ville ,  nous  vîmes  une  colonie 
cTAllemans  induftrieux:  plus  loin,  des  Acadiensi 
réfugiés.  Ces  peuplades  font  bornées  fur  la 
rive  gauche  à  30  lieues  de  la  ville  par  un 
canal  qui  communique  ■  au  lac  de  JPontchan. 
-train  ,  &  fait  la  limite  de  l'île  de  la  Louifiane, 
environnée  de  la  mer ,  du  fleuve ,  de  ce  canal , 
du  lac  &  des  rivières  de  la  Mobile» 

Plus   avant  ,    nous  trouvâmes    fur  la  rive 
gauche  quelques  village.,  des  Indiens,,  nommés 
Cka&a  &  Tounica  9  au-delà  eft  encore,  un  ëfeju 
bliffement  Français  ,  nommé  la  Pointe-coupée';-' 
ÏJ  eft  fur  la  rive  droite  ;   on  y  trouve  les  pro- 
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du&ions  de  la  Louifiane ,  &  de  plus  le  tabac. 
Les  habitans  ont  les  mêmes  mœurs  que  ceux 
de  la  Nouvelle-Orléans  ,  mais  ils  ont  plus  de 
rufticité  :  ils  font  habillés  ordinairement  avec 
une   fimple    chemife    ceinturée.    Les  femmes 
dans    leur    ménage   n'ont    qu'un   jupon    fans 
chemife.  Ce   lieu  eft  voifin   de  plufieurs  lacs 
qui  conduifent  aux   Aperoujpi  ,   où  Ton  voit 
encore  un  établiffement  Français.  Plus  haut, 
fur  l'autre  bord  du  fleuve  ,  eft  un  village  d'In- 
diens qui,  de  même  que  ceux  que  nous  avions 
Vus  ,  étaient  armés  de  fufils  &  de  caffe-têtes  5 
ils  cultivent  le  maïs  pendant  l'été ,   &  chaffent 
pendant  l'hiver.  IJs  s'arrachent  la  barbe  avec 
foin  ,  excepté  lorfqu'ils  font  eu  deuil  ;   ils  n'en 
ont  guères  qu'au  menton.  Ils  vont  pleurer  fur 
Je  tombeau  de  leurs  proches.  Nous  çn  vîmes 
un  qui   venait  de  perdre  fa  femme  ;   il  était 
plongé  dans  une  douleur  profonde,  lorfqu  ayant 
vu  fa  fille  ,  âgée  de  douze  ans ,  qui  s'amufait 
à  nager  avec  fes  compagnes,  il  fe  détourna 
en  verfant  des  larmes  :   la  jeune  fille  le  vit, 
ceffa  fon  amufement ,  devint  trifte  ,  &  alla  fq 
renfermer  dans  fa  cabane.  Les  deux  fexes  na- 
gent très-bien,   mais  à  bradées  &  en  s  élan- 
çant avec  force,   &  battant  l'eau  des  pieds  & 
des  mains.  Les  époux  paraiiïeat  être  fortement 
££taché$  l'un  à  l'antre* 
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Ce  village  avait  60  cabanes ,  faites  de  gros 
arbres    qui  ,    plantés   en  rond  dans  la  terre  , 
viennent  fe  réunir  au  fommet  en  forme   de 
cône  :  l'intervalle  qui  refte  entr'eux  eft  rempli 
par  des  branches   &  enduit  de   limon.  Elles 
font  ceintes  intérieurement  d'un   large   banc 
circulaire  ,  formé  par  des  blocs  de  gros  arbres, 
couverts  d'une  natte  de  rofeaux  ;  il  leur  fert 
de  lits.  Le  feu  fe  fait  dans  le  milieu,    &  la 
fumée    fort   par   la  porte    ou    dans    le   haut. 
Les  chefs  ont  auprès  de  leur  cabane  une  efpèce 
de    galerie    ouverte    pour   prendre    l'air    fans 
s*expofer  au  foleil  :  elle  eft  couverte  de  rofeaux 
ou  de  feuillages  ,  foutenue  par  4  ou  6  piliers  : 
c'eft-là  que  la  nation  s'aOemble  &  qu'on  reçoit 
les  étrangers  4   là  ,   que  les  chefs   fument  'ou 
dorment  dans  les  heures  de  délaffement.  Leur 
caffe-téte  eft    une   efpèce   de  hache  d'armes, 
dont  le   manche  creux  communique  au  "dos 
de  la  hache ,  fur  lequel  eft  attachée  une  tête 
de  pipe  en  fer. 

Lorfque  nous  approchions  de  ces  villages , 
un  cri  nous  annonçait.  Les  chefs  s'affeœblaient, 
&  nous  envoyoïent  un  député.  Nous  leur 
préfentions  une  .bouteille  de  taffia  ;  ils  nous 
donnaient  de  la  volaille ,  du  poiffon  ,  des 
fruits,  nou3t)ffiaiçnt  àfumer  du  tabac,  mêlé 
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<fe  adouci  par  une  feuille  rouge ,  de  la  forme 
de  celle  du  pécher.  Ces  hommes  font  grands 
&  bien  faits;  ils  ont  les  traits  du  vifage  grands 
&  gros,  mais  fans  rudeffe.  Ils  refpeétent  les 
vieillards,  fe  marient  jeunes,  aiment  leurs 
femmes,  qu'ils  peuvent  répudier,  ce  qui  arrive 
très-rarement  ;  elles  communiquent  peu  avec 
les  hommes,  qui  n'en  paraiffent  point  jaloux: 
la  guerre  ,  la  pêche  ,  la  chaffe  font  leurs  occu- 
pations :  celles  des  femmes  font  le  foin  du 
ménage  ,  le  tranfport  des  effets  dans  leurs 
voyages  ,  la  culture  des  arbres  fruitiers  ,  du 
maïs  ,  des  citrouilles  ,  des  melons  ,  l'apprêt 
des  alimens.  L'été  ,  ils  n'ont  d'habillemens 
qu'une  ceinture  de  peaux  de  chevreuil;  1  hi- 
ver ,  ils  font  habillés  avec  des  couvertures: 
d'Europe  ou  des  peaux  de  bœufs  Illinois ,  ani- 
maux femblables  au  bœuf  d'Europe  ,  à  l'ex- 
ception d'une  boffe  qu'ils  ont  fur  leurs  épaules  : 
leur  peau  ,  plus  bourrue  que  la  laine  ,  eft  fine 
comme  la  foie. 

J'ai  vu  les  mères  attacher  leurs  enfans  fur 
le  banc  qui  leur  fert  de  lit,  de  manière  que 
leur  tête  eft  pendante  ;  elles  les  îaiffent  ainfi , 
n  en  prenant  d'autres  foins  que  de  leur  donner 
à  teter.  Ce  peuple  fe  fert  des  feuilles  de  fquine 
pour  guérir  leyrs  bteffvireç  ;  les  grands  remèdes 
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de  ceux  qui  le  forment  font  la  diète  &  leait 
Il  eft  affable.,  humain,  laborieux  &  brave: 
fes  familles  font  unies,  fon  courage  eft  in- 
trépide ,  &  brave  les  fatigues  comme  les 
dangers. 

Au-delà  y  nous  vîmes  deux  îles  qui  rendent 
le  fleuve  dune  navigation  plus  difficile.  A 
cette  diftance  il  eft  encore  grand  &  majeftueux  : 
auffi  peut-on  le  remonter  dans  un  efpace  de 
800  lieues  ,  &  là ,  fa  profondeur  ,.  fa  largeur 
annoncent  qu'il  eft  loin  de  fa  fource.  Ses 
eaux  font  QXcdhntcs  ;  fes  bords  font  ornés 
d'arbres  d  une  hauteur  prodigieufe  ,  fur-tout 
de  cyprès  :  les  principales  rivières  qu'il  reçoit 
font  la  noire  \  la  rouge ,  la  belle  &  le  miffoilrisi 
il  communique  à  pluneurs  lacs  i  qui  avoifi- 
sient  le  Canada. 

Quelquefois  nous  rencontrions  un  filet  d'eau 
fi  rapide  qu'il  fallait  Juter  demi-heure  avant 
d'avoir  gagné  une  toife  :  la  fatigue  que  j'é- 
prouvais en  ramant  quelquefois  moi-même  ne 
m'empêchait  point  d'admirer  des  plages  de 
fable  où  le  courant  avoit  dépofé  des  arbres 
énormes  depuis  peut-être  plufieurs  ûbchs  ;  & 
auprès,  dans  des  lieux  marécageux,  des  cay- 
««18  efïrayans  par  leur  figure  &  leur  puanteur 
erraient  lentement;  ailleurs,  des  lianes  entre- 


DE        P   A   G  i   S.  ï# 

laffant  les  arbres  de  fes  bords ,  retombaient 
îufqu'à  terre  ;  des  prairies  féparaient  de  tems 
en  tems  les  forêts  ;  quelqviefois  les  rives  cou- 
pées à  pic,  éboulées  à  demi,  Contenaient  à  peine 
l'énorme  maffe  d'arbres  à  moitié  déracinés» 
Nous  vimes  deux  éboulemens  qui  fe  firent 
entendre  à  une  lieue  de  diftance ,  &  le  fiffle- 
ment  des  branches  dans  Fair  ,  le  fracas  qu  el- 
les faifaient  en  fe  rompant ,  répété  par  les 
échos  de  bois  immenfes  ,  produifait  un  bruk 
d'un  genre  nouveau  pour  moi. 

Nous  avancions  avec  lenteur  :  de  tems  en 
tems  nous  découvrions  des  vacheries  ,  des 
habitations,  dont  les  poffefTeurs  avaient  pré- 
féré ce  genre  de  vie  ,  prefque  fauvage ,  à  celle 
pour  laquelle  ils  avoient  été  élevés';  ce  qui 
eft  affez  commun  dans  ces  lieux;  mais  jamais1 
aucun  fauvage  n'a  préféré  fon  genre  de  vîe 
au  nôtre. 

Déjà  nous  avions  parcouru  80  lieues  vers 
le  nord,  lorfque  nous  arrivâmes  à  la  rivière 
rouge,  qui  vient  du  couchant,  &  nous  y  en- 
trames  pour  nous  rendre  chez  les  Nachitochés  t 
fes  eaux  font  bourbeufes  &  rougeâtres  ,  foiir 
Courant  eft  moins  rapide  que  celui  qui  la. 
reçoit  ;  fes  bords  font  bas  &  vafeux  ,  fes  bois 
pa^aiiTâiçjik  sapins  arttiqu.es  &  raoin§  fourrés .  ife; 
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annonçaient  une  nature  moins  féconde  &  moins 
mâle   :    des  coqs  paffaient  cette  rivière  d'un 
Vol  rapide  ;    des  chevreuils  paiffaient  tranquil- 
lement fur  les  prairies.    Nous  y  vîmes  l'em- 
bouchure  de   la  rivière  noire    qui  arrofe  un 
terrein  moins  bas ,   &  anime  un  payfage  phts 
agréable  :  elle  nous  retraça  les  beaux  bois  du 
Miffiffipi.  Là  ,  nous  commençâmes  à  voir  des 
ours,    &  on   me   dit    qu'il  y  avait   auffi   des 
efpèces    de    tigres.    Nous    nous   rafraîchîmes 
dans  la  maifon  d'un  officier  Français  qui  s'eft 
retiré   dans   ces  bois   avec  sa  femme  &  des 
nègres. 

Plus  loin  i  nous  arrivâmes  auprès  d'une 
chute  de  8  pieds  ;  à  côté  de  laquelle  font  deux 
colons  Français,  mariés  à  des  indiennes,  & 
qui  avaient  donné  leurs  filles  à  des  Indiens, 
Ils  nous  aidèrent  à  hâler  notre  pirogue  le 
long  d  un  glacis,  formé  par  le  lit  de  la  rivière: 
puis  ,  on  la  rechargea ,  &  nous  continuâmes 
notre  route:  deux  lieues  plus  loin,  il  nous 
fallut  recommencer  le  même  ouvrage  à  une 
féconde  chute.  Le  jour,  nous  travaillions  tous 
fans  diftinciion,  &  le  métier  de  rameur  eft 
le  plus  rude  que  je  connaifTe  :  la  nuit ,  nous 
dormions   fur  le  bord  de  la  rivière,  dévorés 
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H'infedes ,  &  entourés  de  caymans  i  qui  venaient 
chercher  les  reftes  de  nos  repas* 

Nous  arrivâmes  à  une  troifième  chute  *  aq 
haut  de  laquelle  eft  le  lac  à  la  vafe  b   où  la 
rivière   s'étend    &  fe  perd  prefqtie  dans   un 
efpace  de  trois  lieues  de  tour;   il  n'y  a  que 
demi-pied  d'eau  fur  une  vafe  délayée  &  un 
fol  hériffé  de  racines  à  moitié  pourries.   II  fal* 
lut  nous  mettre  dans  l'eau  pour  pouffer  notre 
pirogue   qui  ,    malgré   nos   foins  ,    donnait   à 
chaque   inftant  fur  des  tronçons   d'arbres  où 
elle  reftait  comme  fur  un  pivot  :  nous  ne  l'en 
retirions  qu'avec  effort ,    &  fouvent  avec  des 
bleffures.  Au-delà  eft  un  courant  très-rapide, 
hériffé    d'écueils    formés    d'arbres    renverfés  : 
telle  eft  fa  violence  que  fi  notre  pirogue  eût 
préfenté  un  peu  le  flanc  ,  nous  périffions  fans 
reffource.   Quand  nous  l'eûmes  paffé  ,   nous; 
entrâmes    dans  un    canal  divifé   en    îles   par 
'  des  arbres  entaffés  :  il  fallut  nous  y  faire  un 
paffage  à  coups  de  hache.  Pour  moi ,  je  laiffai 
la  mes  compagnons  &  me  rendis  p£r  terre  aux 
Nachitochés  qui  ne  font  qu'à  une  lieue,  de  là. 
Les    bois   voifins   font    fréquentés  par    les 
)  -chaffeurs  &  les  gardiens  des  troupeaux  :  après 
en  avoir  traverfé  un  ,  je  vis  une  vafte  prairie 
parfemée  de  champs  de  mais  &  de  tabac.  Au 
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loin ,  fur  une  hauteur ,  au  bord  de  la  rîvfèïé  l 
je  vis  un  quarré  entouré  de  gros  arbres  fichés 
en  terre  >  en  forme  de  pieux  ,  &  voifms  l'un  de 
l'autre  :  c  eft-là  le  fort  qui  protège  l'établiffe» 
ment  :  derrière  ,  paraîtraient  de  petites  maifons 
de  bois  alignées,  mais  à  de  grandes  diftanCes  J 
quelques-unes  étaient  éparfes  i  on  y  en  comp- 
tait 60  ou  70.  Ce  village  français  &  le  fort 
dominaient  fur  l'autre   rive ,   qui  offrait    une 
6  grande  prairie  couverte  de  chevaux  &  de  va* 
éhes  ,   &  entourée  de  bois.  Je  fus  mal  logé  , 
mal  nourri  dans  ce  lieu  ;  la  maifon  était  sale 
&  petite  ;   le   bifeuit  avait  le  goût  du  mufe  , 
.&  l'odeur  infe&e  de  l'urine  &  des  excrémens 
des  cayfrians  y  infeéte  l'air. 

Ce  lieu  eft  à  140  lieues  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  &  il  eft  affez  bien  peuplé;  les  habi- 
tans  en  font  fpirituels,  bien  faits  &  robuftes: 
quelquefois  ils  reftent  dix-huit  mois  à  la  chaffe 
ou  à  la  traite  avec  leurs  familles,  &  s'éloi- 
gnent de  leur  demeure  de  4  à  500  lieues. 
On  y  chaffe  Fours  en  hiver,  parce  qu'alors 
il  eft  gras  ,  &  rend  beaucoup  d'huile  ;  logé 
dans  le  haut  d  un  cyprès  creux  ,  cet  animal  y 
vepofe.  Le  chaffeur  monte  fur  un  arbre  voifin , 
lui  jette  une  lance  enflammée  qui  fait  fortiî 
1  ours  ;  il  defeend  lentement   de  l'arbre ,  & 
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&  pendant   cet  intervalle  l'homme  le  tire  à 
la  tête  ou  aux  épaules,  &  continue  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  mort.   J'appris  là  que  le  pofte  des 
Addaè's  ou  Adaiffes ,    appartenant  aux  Efpa- 
gnols  ,  n'était  qu'à  7  lieues  des  Nachitochés: 
imEfpagnol,  plus  noir  &  plus  groffier  qu'un 
fauvage  ,  m'y  conduifit  :  j'emballai  mes  effets 
dans  3  peaux  d'ours  ;  l'une ,   deftinée  à  me 
fervir  de  lit;  l'autre,  de  toît  ;  la  troisième, 
pour  mettre  mes  effets  à  couvert  de  la  pluie, 
&  je  mis  le  tout  fur  le  cheval  de  mon  guide 
déguenillé.  A  moitié  chemin,  nous  nous  repo. 
sâmes,   &  fîmes  un  repas  avec  quatre  onces 
<te  pain  de   maïs.   Cet  homme,  fi  fobre  par 
néceffité,  fut  d'une  fidélité  intaéle  avec  moi. 
Après  avoir  long-tems  marché  par  un  fentier 
peu  frayé ,  fur  un  fol  inégal ,  obfcurci  par  les 
bois ,  fouvent  barré  par  des  vieux  arbres  déjà 
pourris  ,  nous  arrivâmes  à  3  heures  du  matin 
chez  un  fauvage  baptifé ,  qui  me  reçut  bien, 
cacha  mes  effets ,   &  me  les  rendit  foigneufe- 
ment.  Ils  me  trouvèrent  un  peu  de  maïs  avec 
du  linge  plutôt  qu'avec  de  l'argent,  &  je  n'en 
eus  pas  pour  affouvir  ma  faim  ;  le  pofte  eit 
était  dépourvu  :  la  difette  me  fit  fortir  de  cet 
afyle  pour  me  loger  chez  un  chef  de  foldats, 
o«  je  pus  vivre, 
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Ce  pofte  eft  compofé  d'environ  40  maîfons,' 
conftruites  de  pieux  fichés  en  terre  ,  &  fituées 
fur  le  penchant  d'une  colline  ,  dont  le  fommet 
entouré  d'arbres  équarris  fert  de  citadelle  ;  les 
fnaifons  font  éparfes  autour  :  à  quelque  diftance 
eft  Un  autre  mont ,  féparé  de  celui-ci  par  un 
vallon  :   c'eft-là  qu'eft  l'églife  &  un  couvent  de 
Francifcains.  On  ne  voit  autour  que  des  arbres 
«pars  &  un  petit  efpace  mêlé  de  ronces  &  de 
brouffailles  ,  &  environné  de  bois.   Le  terrein 
y  eft  fans  eau  :   on   n'y  cultive   que  le  maïs, 
qu'on  lave ,  qu'on  rôtit  avec  de  la  chaux ,  qu'on 
^écrafe  fur  une  pierre  à  chocolat ,  qu'on  pétrît 
enfuite   pour  en  faire  des  gâteaux  minces  & 
larges  ;   qu'on  fait  cuire  fur  des  lames  de  fer. 
-Prefque    tous    les    habitans  font    foldats  &  à 
cheval  ;    le   roi  leur    donne    une  piaftre  par 
jour  :  mais  tout  y  eft  fi  cher ,    &  ils  font  fi 
pareffeux  ;   qu'ils  peuvent  y  vivre  à  peine.  Ils 
paifent  leur  tems  à  fe  vifiter ,  à  dreffer  leurs 
beftiaux ,  à  raconter  leurs  exploits  :  leur  corps 
robufte  eft  ttfé  par  la  fatigue  ou  la  débauche  ; 
très-hofpitaliers  &   compatiffans  ,  ils  font  en- 
core altiers,  menteurs  &  voleurs  y  vices  qui 
leur  font  communs  avec  les  fauvages   preflTés 
par   leurs    befoins  ,    &    que    ne    retient    pas 
Je  refpecl;  d  une  propriété  dont  ils  ri  ont  p& 
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Ces  Efpagnols  portent  une  efpèce  de  fou- 
bre-vefte   &  des  culottes  fans  couture :,  mais 
communément  galonnées    avec  des    boutonè 
d'or  ou  d'argent.  A  cheval ,.  ils  ont  une  grande 
cape    arrondie  par  le  bas,    ornée   à-1'entouc 
du  col  de  cinq  ou  fix  larges  galons  ,<  &  fou* 
Vent  ils   font  fans  chemife  ,    fans  chapeau  & 
déguenillés.  Leurs  bas  font  de  peaux ,    leurs 
fouliers  en  lanières  :  ils  portent  une  cuiraffe  de 
j)eau  de  chevreuil ,    un  bouclier  ,    une  large 
<pée  tranchante ,  une  carabine  &  un  tromhlon  : 
ils  portent  leurs  vivres  dans  deux  petits  coffres 
de  cuir  ,  placés  en  avant  de  la  felle ,  qui  leur 
fert  encore   de  matelas ,   d  oreiller  &  de  pié- 
deftal   pour    leur    carabine.    Elles    font   cou- 
vertes de  cuirs  très-bien  travaillés  &  ornés  de 
deffeias  ,  garnies  de  clinquans  d'acier  qui  font; 
le  bruit  de  petites  fônnettes  lorfqu'ils  font  en 
çourfe  i  lems  étriers  pèfent  environ  cinquante 
livres,  formés  de  lames  de  fer,  larges,  épais, 
difpofés  en  craix  ,   &  fervent ,  par  leur  poids , 
à  donner  une  affiette  au  cavalier  ;  mais  il  faut 
y  être   accoutumé  pour  ne   pas    les  trouver 
fatigans   ::    les  mors  de  leurs  brides  forment 
u,n  quarré  long  ,  qui  s'enfonce  dans  la  bouche 
du  cheval  y  &  font  femblables    à    cçux \<&s 
Arabes^  que  j'ai  vus  depuis. 
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On  me  dit  là  que  la  route  qui  conduiïaît 
à  Mexico  était  longue  de  550  lieues,  j'aurais 
Voulu  l'entreprendre  d'abord,  mais  elle  eft 
impraticable  pour  ceux  qui  portent  quelques 
effets  avec  eux,  s'ils  ne  font  au  nombre  de  dix 
ou  douze ,  &  il  me  fallut  féjourner.  Je  ne 
partis  que  lorfque  j'eus  appris  que  l'ancien 
gouverneur  de  la  province  était  tombé  malade 
à  50  lieues  de  là,  dans  la  miffîon  de  Naqua- 
doch  ;  je  me  propofai  d'y  aller  attendre  for* 
rétabliflement  &fon  départ.  Je  fis  la  route  à 
cheval  ;  des  mulets  portèrent  mes  effets ,  guidés 
par  un  fripon  honnête  de  Mexico  ,  qui  me 
filouta  du  linge ,  &  fut  le  cacher  dans  les 
4>roufTailles. 

Le  fol  que  je  parcourus  eft  varié  de  hau- 
teurs étendues  ,  &  de  larges  vallons  couverts 
d'une  herbe  très-haute  :  les  monticules  le  font 
de  bois  de  diverfes^  efpèces  ,  &  de  pins  très- 
clevés  dans  les  lieux  fecs  :  dans  leur  vieillefle , 
ces  pins  deviennent  noirs  à  leur  bafe  ,  ils  s'y 
réduifent  en  poudre,  &  alors  le  moindre  vent 
tes  renverfe  ;  la  pourriture  ne  paroît  point  la 
caufe  de  leur  deftruclion.  Là  ,  habitent  des 
chevreuils,  &  des  efpèces  de  petits  loups  ou 
chiens  fauvages  ,  effilés  ,  poltrons  ,  hurlant 
différemment  de  ceux  d'Europe. 
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Dans  mes  voyages ,  je  couchais  eu  pleir* 
&ir ,  &  les  nuits  fraîches ,  les  jours  très-chauds  , 
&  la  fatigue  me  donnèrent  la  fièvre  ;  lorfquelle 
me  faififlait ,  le  tournement  de  tête  motait 
Tufage  des  fens,  &  il  eft  étonnant  que  je  né 
me  fois  pas  vingt  fois  rompu  le  cou,  foit  en 
ro'accrochant  aux  branches  des  arbres  qui 
étaient  fur  notre  fentier ,  foit  en  tombant  de 
cheval  :  nous  ne  pouvions  nous  arrêter  en 
chemin  que  dans  les  lieux  où  des  ruiffeaux 
&  de  l'herbe  offraient  une  pâture  à  nos  che- 
vaux. Le  repos  m'eut  bientôt  rétabli. 

Nous  avions  paffé  la  million  des  Aijfe$ 
avant  d'arriver  à  celle  de  Naquadoch  :  je  ne 
trouvai  point  de  vivres  dans  ce  lieu ,  il  fallut 
retourner  aux  Adaiffes  pour  en  rafiembler  • 
jy  allai  feul  ;  &  me  voyant  au  milieu  de  ces 
vaftes  forêts,  repofant  fur  des  peaux  d'ours  ? 
ii' ayant  autour  de  moi  d'être  fentant  que  mon, 
cheval ,  attaché  à  des  brouflailles ,  j'éprouvais 
nn  fentiment  difficile  à  rendre  :  de  la  viande 
féchée  au  foleil ,  &  de  la  farine  de  maïs  rôti, 
faifoient  toutes  mes  provifions.  Le  fécond  jour 
de  mon  voyage  ,  je  me  levai  avant  te  jour , 
&  m'égarai;  mais  au  travers  des  arbres ,  ayant 
vu  des  cabanes  conique;»  de  fauvages ,  je 
rebrouffai  affez  heureufemeut  pour  qu'ils  ne 
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puflçnt  m'appercevoir  ;  car  ils  m'auraient  traité 
comme  un  efpion  ou  un  voleur.  J'en  rencon- 
trai cependant  une  troupe  3  &  une  crainte  in- 
volontaire m'en  éloignait,  lorfque  deux  fem- 
mes vinrent  à  moi ,  &  me  demandèrent  du 
maïs  :  je  partageai  avec  elles  ma  farine  ,  & 
-bientôt  après  elles  m'apportèrent  de  leurs  gâ- 
teaux de  fruits  fauvages  :  les  hommes  m'ac- 
cueillirent ,  m'indiquèrent  le  bon  chemin  &; 
des  retraites  sûres.  Le  foir,  je  me  couchai 
dans  un  lieti  où  il  y  avait  de  l'herbe  fraî- 
che ;  puis,  m'é  veillant  dans  le  milieu  de  la 
îiuit ,  je  voulus  attacher  le  mulet  que  je  mon-* 
tais  dans  un  lieu  qu'il  n'avait  point  encore 
brouté ,  &  ne  le  trouvai  plus;  je  n'ofais  lç 
chercher  dans  robfcurité  ,  au  milieu  des  bois  ; 
je.  me  trouvai  fans  vivres ,  fans  armes,  fans 
fecours.  Mais  la  lune  vint  à  mon  aide  ;  fa 
lumière  nie  guida  ,  &  après  avoir  cherché 
demi-heure ,  je  le  vis  paiffant  tranquillement 
près  d'un  ruiffeau:  j'eus  de  la  peine  à  m'ea 
reffaifir  ;  avec  de  la  patience  ,  j'y  parvins ,  &  ■ 
j'arrivai  ;  je  fis  des  provifions,  &  retournai  à 
Naquadoch.  Je  laiflai  mon  mulet  aller  à  fon 
gré  ,  &  il  me  guida  mieux  que  je  n'aurais 
pu  le  faire.  Je  rencontrai  une  rivière  gonflée 
par  les  pluies ,  &  j'y  entrai;  mais  arrivé  au. 
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tnilieu  de  fon  cours ,  mon  mulet  ne  voulut 
plus  avancer.  Je  cédai  à  fa  volonté ,  [&  lui 
abandonnai  le  foin  de  ma  vie  &  de  la  Tien- 
ne :  il  prit  une  dire&ion  différente  ,  &  me 
fauva.  Au-delà ,  je  rattachai  à  un  arbre  ,  & 
m  étant  écarté  un  inftant  ,  je  le  retrouvai 
bondiffant  ;  j'approchai  &  le  trouvai  couvert 
d'un  million  d'abeilles  ,  dont  l'air  était  obf- 
çurci  autour  de  lui.  Je  me  hâtai  de  couvrir 
ma  tête  &  mes  mains  ,  &  de  couper  le  licou  ; 
puis  ?  le  traînant  à  la  courfe  derrière  moi, 
je  fis  élever  ces  mouches  ,  qui  relièrent  bien- 
tôt en  arrière.  Je  baignai  mon  mulet,  fans 
pouvoir  diminuer  ni  l'enflure,  ni  la  douleur 
fies  piquûres  :  la  fatigue ,  la  chaleur  &  la  fueur 
produifirent  plus  d'effet ,  &  le  lendemain  ij 
n*y  parut  plus. 

Les  fauvages  voifms  nous  donnèrent  un 
exemple  de  générofité  dont  nous  eûmes  à 
rougir.  Nous  refusâmes  de  joindre  à  notre 
çaravanne  ,  prête  à  partir ,  un  pauvre  homme 
fans  vivres,  ni  cheval,  qui  implorait  notre 
fecours  pour  le  nourrir  &  le  monter  pendant 
notre  voyage  :  ce  que  nous  ne  voulûmes  pas 
lui  accorder,  les  fauvages  le  lui  donnèrent: 
ils  font  des  hommes  vraiment  bons ,  compa- 
fciffans ,   rççdnnoifîans  5    quand  de   violentes 
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paffions  n'enflamment  pas  leur  fang ,  &  ne  te 
rendent  pas  cruel.  Il  y  a  parmi  eux  des  gens 
vicieux ,  que  notre  voifmage  a  corrompus  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  l'eft  point 
encore. 

Bientôt  nous  fumes  prêta  à  partir  ;  ïiotiS 
étions  au  nombre  de  15  y  &  conduirons  plus 
de  deux  cent  mules  :  ce  cortège  formait  urt 
coup  -  d'œil  aflez  agréable  par  Tordre  quob- 
fervent  ces  animaux  dans  les  mauvais  pas  & 
les  rivières  ,  où  leur  manège  &  leur  infime 
font  admirables.  Nous  fîmes  une  halte  forcée  * 
après  deux  jours  de  marche  f  au  bord  d'une 
îivière  ,  parce  que  la  pluie  avait  rendu  te 
chemin  gliffant  &  mobile  v  puis,  nous  pafsâ* 
mes  des  villages  formés  de  cabanes  difperfées* 
&  nommés  Tegas  de  San-Pedro. 

La  nation  qui  l'habite  eftîa  plus  nombreufe, 
la  plus  induftrieufe  de  celles  que  jvavais  vues 
encore  ;  elle  fait  fes  voyages  dans  des  piro- 
gues ;  cultive  le  maïs ,  &  fe  nourrit  en  partie 
l'hiver  avec  les  fruits  des  forêts ,  dont  elle  fait 
des  gâteaux  :  elle  s'occupe  à  élever  des  che- 
vaux. Les  Ëfpagnols  pai aillent  la  craindre; 
notre  troupe  ayant  à  fa  tête  l'ancien  gouver- 
neur, reçut  les  hommes  qui  la  compofent  avec 
une  grande  circonfpsctiqn ,  &  on  les,  congédia, 
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le  plutôt  poflîble.  D'autres  vinrent  à  cheval 
nous  accompagner  fur  la  route  ,  &  noys  mon- 
trèrent la  vîteffe  de  leurs  chevaux,  &  leur 
adreffe  à  les  conduire.  Je  n'ai  rien  vu  de  fi 
mâle  &  de  fi  noble  :  ils  font  grands  &  ner- 
veux, courent  ventre  à  terre,  ayant  leur  fufil 
le  long  de  l'avant-bras ,  &  une  pièce  de  drap 
en  écharpe  flottante  ;  tout  le  refte  du  corps 
cft  prefque  nud.  Les  belles  ftatues  équeftrçs 
de  nos  rois  donnent  une  idée  de  ces  fauva- 
ges.  Quelques-uns  portaient  en  croupe  leurs 
femmes  &  leurs  filles,  que  la  pudeur  enga* 
geait  à   fe  preffer  contre  leur  conducteur. 

Huit  jours  après ,  nous  arrivâmes  à  la  rivière 
de  la  Trinité,  qui  eft  large  de  deux  portées 
de  fufil,  &  gu^able.  Pour  latraverfer,  nous 
fîmes  trois  files  ,  hs  bêtes  de  charge  étant  au 
milieu ,  &  les  cavaliers  des  deux  côtés ,  ce 
qui  rompt  le  courant.  Lorfqu'il  s'agit  de  det 
cendre  dans  le  lit  des  rivières ,  les  mulets  fe 
laiffent  gliffer  fur  les  jambes  de  derrière  ,  en 
maintenant  un  parfait  équilibre.  Nous  allions 
ainfi  à  travers-champ  ;  mais  des  foldats  fau- 
vages  très*exercés  nous  guidaient. 

Arrivés  auprès  d'une  rivière  nommée  les 
-B ras ,  parce  quelle  s'y  divife  en  deux  ,  nous 
pafcàmes  te  premier  à  gué  ;  mais  le  fécond  ne 
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put  l'être.  Ici ,  nous  nous  armâmes  de  haches.* 
nous  abbatîmes   des  arbres  &   en  fîmes   des 
radeaux  raffemblés   par  le  licol  de  nos   che* 
vaux ,   &  nous  pafsâmes.  Les  Efpagnols  nom* 
nient  ces  petits  radeaux  Balfas  ;  un  bon  na- 
geur les  dirige  à  l'avant ,  &  deux  autres  les 
maintiennent    à   l'arrière  :  lorfque  le  bagage 
eft  pa-fle  ,    un  bon  nageur  fe  lance  à  l'eau  r 
un    cavalier   le    fuit,    les  autres  chevaux  & 
mulets  chaffés  le  fuivent  &  vont  fur  le  bord 
oppofé  ,  où  on  les  appelle.  Ces  pafiages  font 
pénibles  ;  le  lit  des  rivières  eft  ordinairement 
profond ,  &  fes  bords  vafeux  ;    il   fallait    ei\ 
faciliter  l'approche  à  Coups  de  bêche,  &  fou- 
vent  en  y  amenant  desfafcines  &  de  la  terre; 
puis  3  y  tranfportant  fes  effets  fur  un  lieu  fec  où 
on  les  dépofe ,  recommencer  encore  le  même 
travail    fur   l'autre  bord,   <%  tout  cela  ne  fç 
fait  pas  fans   peine  ,  ni  Couvent  fans  danger. 
Cependant   l'afpe<£fc  du  pays  me   confolaiç 
des   travaux.    Les  bords   des  rivières   étaient 
couverts  de  forêts,  des  arbres  pourris; &  cou- 
chés  préfentaient   dans   des  lacunes  les  refte* 
d'un  fol  mâle  &  fécond;  des  troncs  antiques 
&  dépouillés  étaient  foutemjs   par  des  lianes 
entortillée?  ;  le  mélange  des  feuilles  diverfes  j 
de  jeunes  arbriiïeaux   s'élevant  fur   le  tronc 
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poufrï,  mais  haut  encore,  des  vieux  arbres  , 
fe  nourriffant  de  la  fubftance  de  leurs  pères; 
d'autres  arbres  bordant  les    prairies,  affaiffés 
fous  le  poids  des  ans ,  couverts  d'un  manteau 
de  mouffe  grisâtre ,  qui  defcend  en  feftons  de 
la  cime  des  arbres  jufqu'à  terre  ,  tout  préfen- 
tait  à  mes  yeux  un    fpe&acle   intéreffant  & 
iïngulier  :  la  vue  bornée  dans  les  forêts  s'étend 
à  .volonté  dans  les  prairies;  des  chevreuils  y 
paillent  en  troupes  nombreufes  ;  ils  ne  nous 
fuyaient  pas ,    &  les  oifeaux  venaient  fe  per- 
cher fur  le   dos  de  nos  mulets.  Les  fauvages 
jfeuls  nous  craignaient ,  &  nous  les  craignions. 
Nous  chaflions  quelquefois  aux  coqs-d'Inde, 
aux  chevreuils,  aux  ours  :  ceux-ci  ont  une 
chair   excellente;    la  terre  eft   couverte  d'oi- 
gnons; nous  trouvions  beaucoup  de  petites 
châtaignes  ,  des  nèfles ,  des  noix  dont  la  chair 
xft  femblable  à  celles  d'Europe  ,   &  la  coque 
à  la  noix  mufcade  :     nous    vîmes   auffi    dés 
vignes   fauvages.    Les   boeufs   fauvages  nous 
fournirent    bientôt   un    mets  plus   fucculent  : 
c'était  une  fête  de  les  prendre,   c'en  était  une 
de  les  manger.   Dès  qu'on  en  voyait  paraître, 
les    cavaliers    fe    répandaient    circulairement 
dans   la   plaine,    les  chaflaient  devant  eux  à 
cpups  de  fouet  jufqu  à-ce  qu'ils  fuffent  fatigués, 
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alors  on  hs  amenait  pêlç-mêle  avec  les  aufres 
animaux,  &  on  les  tuait  lorfqu'ils  ne  pouvaient 
plus  fuivre.  En  mangeant  leur  chair ,  j'éprou- 
vai ce  que  des  chaffeurs  m'avaient  affuré 
avoir  éprouvé  auffi  eux-mêmes  ;  c'eft  qu'il  eft 
difficile  de  fe  nourrir  long-tems  de  la  partie 
maigre,  &  que  la  griffe  était  la  feule  qu'on 
pût  fupporter. 

Nous  pafsâmes   la  rivière  Colorado ,   p]^ 
large  ,   plus  rapide   que  les  deux  que    nous 
avions  franchies  ;  au-delà,  le  pays  n'eft  formé 
que  de  vaftes  prairies ,  coupées  par  des  ruif- 
feaux  bordés  de  bouquets  d'arbres,  qui  pro- 
duifentdes  aromates.  Les  bœufs  ,  les  chevreuils 
y  font  en  très-grand  nombre.  Plus  loin,  coub 
un  ruiffeau  profond  ,  qu'on  appelle  Quitte  tes 
culottes ,  que  nous  pafsâmes  fur  des  radeaux. 
Sur  fes  bords ,  des  fauvages  parurent  defirer 
de    nous    enlever  des    chevaux,    mais  notre 
vigilance  ne  leur  permit  pas  même  de  le  tenter. 
Enfin,  nous  arrivâmes  à  la  dernière  rivière  confi- 
dérable  qui  nous  féparait  de  San-Antonio.  C'eft 
la  Guadeloupe,  &  c'eft  encore  fwr  des  radeaux 
qu'on  la  paffe.  Quatre  jours  après,  nous  vîmes 
les  plantations   de  maïs    du  pofte  ;  elles  font 
vaftes  ,   belles ,    entrecoupées  de  prairies  qui 
flovirriffent  beaucoup  de  beftiawx  :  e'eft-là  ©t\ 
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mous  commençâmes  à  trouver  des  figuiers  de 
Barbarie  >  &  une  efpèce  de  navet ,  dont  une 
iranche  mince  fuffit  pour  purger  avec  force* 
triais  qui  ne  purge  point  fi  on  la  mange  avec 
de  la  farine  de  maïs  délayée.  Nous  nous  f 
reposâmes. 

La  population  ,  dans  f  efpace  que  nous 
avions  parcouru  ,  n'eft  pas  bien  considérable  : 
les  villages  y  font  à  20  ou  25  lieues  les  uns 
des  autres;  &  depuis  S  an-Pedro  à  Riogrande^ 
ie  pays  eft  défert.  Quelquefois  les  fauvages  y 
font  des  irruptions  pour  piller  des  troupeaux* 
attaquer  les  Efpagnols ,  ou  y  cueillir  des  pla- 
quemines  ,  des  châtaignes  ,  des  noix  ;  mais 
jamais  ils  n'y  conftruifent  de  cabanes. 

Pendant  que  nous  féjournions  à  S,  Antonio*' 
le  gouverneur  fe  brouilla  avec  les  fauvages  , 
qu'il  voulait  empêcher  de  commercer  avec  les 
Français  de  Nachitochés  ;  ils  lui  vinrent  enle- 
ver un  troupeau  de  400  chevaux ,  la  garni- 
fon  les  pourfuivit  fans  pouvoir  les  atteindre  1 
mais  une  autre  troupe  de  fauvages ,  cachée 
dans  les  halliers ,  fit  feu  fur  elle  :  les  Efpa- 
gnols fe  défendirent  avec  courage  ;  cependant 
il  leur  fallut  céder  au  nombre  ,  &  ils  perdirent 
150  chevaux  ,  &  beaucoup  d'effets.  Cette 
perte  fit  fortifier  le  pofte  ;  &  ce  ftjtf  «a  vajn  9 
#n  riy  fut  point  attaqvé* 
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Ces  fauvages  font,  lorfqu  ils  font  en  gucrr^ 
des  manœuvres  qui  annoncent  du  courage  & 
de  la  prudence  ;  ils  favent  profiter  des  avan- 
tages que  le  hafard  leur  préfente,  &  ils  favent 
auffi  en  faire  naître  ;  mais,  rarement  ils  ont 
autant  de  confiance  à  fe  défendre  que  d'intré- 
pidité à  attaquer. 

San  -  Antonio  eft  dans  une  plaine  bordée 
&  arroféepar  les  bras  dune  rivière.  Il  eft  ceint 
par  les  murs  de  pierres  des  maifons  dont  il  eft 
bordé  ;  fes  chemins  le  font  par  des  paliffades. 
Il  eft  grand,  mais  mal  fermé  ,  parce  qu'il  a 
des  maifons  ruinées ,  &  fes  dehors  font  em- 
barraffés  de  cabanes  ,  qui  font  en  affe^  grand 
nombre  au  coude  de  la  rivière  5  &  font  habi- 
tées par  les  colons  naturels  des  îles  Canaries* 
Il  forme  une  prefqu'île  en  pente  douce ,  qui 
domirie  l'autre  bord  de  la  rivière  :  fes  envi- 
rons font  fertiles ,  bien  arrofés  par  des  canaux* 
&  plantés  de  maïs  :  on  y  voit  une  quantité 
prodigieufe  de  grues.  Il  peut  y  avoir  ici  aod 
maifons ,  dont  les  deux  tiers  font  en  pierres , 
&  couvertes  de  terraffes  de  terre  bien  battue  , 
ce  qui  fuffit ,  parce  que  la  pluie  y  tombe  rare- 
ment.  On  ne  voit  dans  ces  lieux  que  de  petits 
bois  de  çaflls  qu  de  mefquitte,  qui  en  eft  une 

efpèce. 


B  Ë        P   A   G   È   |*  35 

efpèce.   Les  grands  bois  de  futaie  finiffent  au 
Colorado  ,  &  l'humidité  finit  avec  eux. 

Ce  pofte  eft  le  plus  confidérable  des  quatre 
de  la  province ,  qui  font  les  Adaës  ,  à  7  lieues 
des  Nachitochés  ;  les  AcoquiJJa  9  à  cent  lieues 
au  fud-oueft  de  celui-ci;  Lahadie-do-Spiritu- 
Santo  9  à  deux  cent  lieues  ;  &  le  San-Antonio 
qui  en  eft  à  250  lieues,  A  la  diftance  de  cent 
lieues  de  celui-ci,  vers  le  couchant  d'hiver, 
on  trouve  celui  de  San.Saba  &  celui  de  Rio* 
Grande,  A  250  lieues  font  ceux  de  Pàffe* 
du-Nord  &  de  Santa-Fé  dans  le  Nouveau- 
Mexique.  Les  Efpagnols  ont  eu  des  établit 
femens  plus  au  nord  ;  mais  les  fauvages  les 
ont  forcés  de  les  abandonner.  Il  y  avait  même 
eu  des  ordres  d'abandonner  San-Saba. 

Excepté  San-Antonio,  qui  a  une  colonie 
d'Efpagnols  des  îles  Canaries ,  les  autres  portes 
ne  font  compofés  que  de  foldats  &  de  quel- 
ques Indiens ..,  autrefois  fauvages ,  occupés  au* 
jourd'hui  à  élever  des  chevaux,  des  mules 9 
des  vaches  &  des  brebis  :  ils  laiffent  errer  leurs 
troupeaux  dans  les  champs ,  &  tous  les  deux 
mois  les  amènent  dans  leurs  parcs  ;  alors  ils 
les  lacent ,  les  attachent ,  &  cherchent  à  domp- 
ter leur  férocité.  Pour  les  lacer,  ils  les  fuivent 
h  la  courfe  >  &  leur  lancent  un  long  lacet 
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roulé  fur  le  haut  du  bras  i  &  les  faifiifent  ainfL 
foit  par  le  cou ,  foit  par  les  pieds  :  ils  en  ont 
qui  leur  donnent  du  lait  :  les  demi  -fauvages 
leur  fourniffent  de  la  graiffc   &  de  là  viande 
féchée  :  ils  vendent  les  chevaux  &  les  mulets  : 
j'en  ai  vu  vendre  un  pour  une  paire  de  fou- 
liers.  Ils  lâchent  également  dans  les  bois  les 
animaux  privés  ;    &  îorfqu'il   s'en    égare ,    ils 
connaiffent  à  la  trace  s'il  eft  cheval  ou  mulet, 
&  le  fuivent  pendant  15  ou  20  lieues.   Lorf- 
que  les  fauvages   &  les  Efpagnols-  fe  font  la 
guerre ,  ils  mettent  le  feu  à  l'herbe  qu'ils  laîf- 
Jent  derrière  eux.  Pour  ne  point  s'égarer ,   ils 
ont  dans  les  prairies  des  points  de  reconnais 
îance  ;    &  dans  les  forêts ,    ils    s'orientent  en 
obfervant  que  la  partie   du  tronc  de  l'arbre , 
qui  eft  au  nord ,  demeure  verdâtre  par  l'hu- 
midité  &  la   mouffe    qui  le  couvre  ;   tandis 
qu'au  midi,  ij  eft  blanc  &  net. 

Il  y  a  aux  environs  de  S.  Antonio  quatre 
millions  de  deux  Francifcains  chacune ,  à 
cleux  ou  trois  lieues  de  diftance  l'une  de 
l'autre ,  le  long  de  la  rivière.  Elles  élèvent  des 
familles  de  fauvages  baptifés.  Les  Tegas  font 
les  derniers  qui  fe  fervent  de  fufils ,  &  traitent 
avec  les  Français  :  plus  loin ,  font  les  Apaches  y 
qui  fe  fervent  de  flèches  :  ceux  qui  habitent. 
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entré  Àcoqùiffa  &  Labadie  fe  nomment  Cou. 
mâches  :  on  les  dit  poltrons  &  cruels,  &  ils 
n'échappent  à  l'efclavage  qu'en  fuyant  dans 
des  ilôts  &  des  m  ara*  fur  le  bord  de  la  mer. 
Lorfque  les  Espagnols  font  la  guerre  à  ces 
peuples ,  ils  fe  mettent  à  couvert  des  flèches 
en  fe  couvrant  la  tête  d'un  bouclier,  &  le  corps 
d'une  cafaqùe  de  peaux  de  chevreuil,   piquée 
avec  du  coton.  Si  le  nombre  des  fauvages  eft 
petit,  ils  les  lacent  comme  des  chevaux,  en- 
fuite  ils  les  lient  &  les  conduifent   aux  mif- 
fions  ,  où  la  douceur  &  la  faim  ,  les  femmes 
&  la  raifon,  les  adouciffent;  alors  on  les  ca- 
téchife  &  leur  donne  le  baptême.  En  chagri- 
nant leurs  peuplades  ,  en  les  harcelant ,  ils  les 
forcent  à  leur  abandonner  le  pays. 

J  étais  logé  chez  un  Indien  ,  que  je  m'atta- 
éhais  :  tous  m'aimaient ,  parce  que  j'agiffais 
avec  honnêteté ,  &  ils  auraient  defiré  que  je 
me  fùffe  épris  des  charmes  de  quelques-unes 
de  leurs  filles  pour  me  fixer  dans  leur  pays  ; 
mais  quoique  je  fehtiffe  fe  prix  des  mœurs 
douces  &  pures  que  la  liberté  &  l'honnête 
pauvreté  donnent  à  ces  peuples ,  j'avais  d'au- 
tres vues. 

J'avais  éprouvé  la  faim  ,  &  elle  m'avait  don- 
né  une  grande  activité  pour  ne  plus  y  être 
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expcrfe  ;  j'achetai  un  cheval ,  trois  mules  ,  Si 
toutes  les  provifions  néceflaires  pour  échapper 
à  ce  fentiment  plus  qu'incommode.  Je  payais 
tout  avec  mon  linge ,  plus  eftimé  ici  que  mou 
argent  ;  un  filou  venait  encore  de  m'en  en» 
lever  une  partie  ;  cet  homme  était  créole ,  & 
j'ai  toujours  remarqué  que  la  pureté  des  mœurs 
diminuait  progfeffivement  comme  les  états 
montaient ,  &  qu'entre  le  Sauvage  ,  l'Indien  , 
le  Créole  &  TEfpagnol ,  celui-ci  était  le  moins 
fociable. 

Je  partis  enfin  pour  Sartille  ;  mais  nous  n'a- 
vions pas  fait  cent  lieues  ,  qu'on  nous  apprit 
qu'il  fallait  nous  défier  des  fauvages  ennemis  , 
qui  venaient  de  pourfuivre  un  moine ,  dans 
la  miflîon  duquel  nous  féjournâmes  un  jour  ; 
puis  ,  nous  nous  remîmes  en  route ,  trayerfant 
des  bois  de  m ef quitte  épineux  &  très-bas ,  feule 
efpèce  de  bois  qui  foit  commune  ici  :  nous 
pafsâmes    enfuite   des   collines    fillonnées  par 
l'eau  qui  en  diftille  ;  ces  fources  forment  une 
petite  rivière  guëable ,    mais  difficile  par  fes 
rochers  \  fes  trous ,  fon  courant  rapide  ;  puis , 
on  trouve  des  prairies  arrofées  par  des  ruif- 
feaux ,  bordés  de    mefquittes ,    &  l'on  arrive 
au  Rio-Frio  9  que  Ton  paffe  à  gué. 

Au-delà  ■  font,  des  lacs  &  des  marais  aborv 
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'dans  en  oifeaux  &  en  poiffons ,  &  le  Riô-de* 
Zrfs  ATÀV^  ,  qui  était  prefqu  a  fec  ,  &  dont  la 
vafe   nous  rendit  néceffaire   un  pont  de  faf. 
cines.  Nous  trouvâmes  enfûite  de  belles  prai- 
ries qui  nous  condurfirent  à  un  fond  d'une 
vafte  étendue  ,  &  nous  arrivâmes,  après  dix 
jours  de  marche  ,  à  un  village  de  dix  à  douze 
maifons ,  nommé  la  Rheda  ;  i}  eft  à  go  lieues 
de  S.  Antonio  ,  fur  les  bords  de  Rio-Grande 
nommé  fur  les  cartes  Rio.Bravo  :  elle  eft  allez 
femblable  au  Miffiffipi  par  fa  grandeur  &  fa 
rapidité  ;  on  la  paffe  en  bateau.  Le  pays  que 
nous  parcourûmes    enfuite    eft  affez   peuplé  ; 
c'eft-là  feulement  que  je  vis  enfin  des  mon- 
tagnes ;  la  campagne  eft  cultivée  &  femée  de 
maïs  :  l'air  y  était  peuplé  d'une  multitude  de 
grues  ,*&  l'abondance  commençait  à  s'y  faire 
remarquer. 

Plus  loin  ,  nous  traversâmes  une  rivière 
falée  ,  rapide  &  remplie  de  rocs  ;  c'eft  la  Sa- 
binas  i  les  eaux  minérales  nous  y  donnèrent 
des  cours  de  ventre,  &  les  chevaux  même 
en  furent  incommodés  ;  il  nous  fallait  boire 
des  eaux  chaudes  ,  falées  &  fort  amères.  Le 
pays  eft  fec  &  défagréable  ;  dans  les  fonds  font; 
des  bois  épineux  de  mefquitte  ;  fur  les  plaines 
&  les    hauteurs    font    des  plantes   épineufes, 
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diverfiflées  en  mille  manières  par  leurs  for- 
mes. Nous  y  fûmes  empeftés  par  l'odeur  d'un 
animal  gros  comme  un  lapin ,  mais  plus  lourd; 
f odeur  qu'il  exhale,  lorfqu'il  eft  pourfuivi,  lui 
fert  de  défenfe  ,  &  il  eft  difficile  de  la  fup- 
po£ter.  Dans  la  plaine  des  Tegas ,  j'avais  auffi 
vu  un  animal  de  la  groffeur  d'un  gros  chat, 
dont  il  a  le  mufeau  &  les  oreiljes  ;  mais  fon 
front  eft  celui  d'un  lapin;  il  a  le  poil  rouf- 
sâtre  ,  fes  pattes  &  fon  corps  font  courts  & 
renforcés.  Nous  en  mîmes  un  cuire  fous  la 
cendre  ;  la  chair  en  était  bonne  ,  fine ,  blan- 
che ,  entrelardée  ;  hs  Indiens  le  nomment 
Tacouagge. 

Nous  laifsâmes  à  gauche  les  mines  de  Sierra 
&  de  Laiguana ,  &  pafsâmes  aux  peuplades 
d'Indiens  de  la  Punta ,  San-Yago  &  la  Caldera, 
qui  doivent  peut-être  leur  nom  à  une. mon- 
tagne taillée  à  pic  de  tous  les  côtés,  n'y  ayant 
qu'un  fentier  très-difficile  pour  y  monter  ;  il 
ferait  impoffible  même  à  des  chèvres  d'y  gravir 
ailleurs.  Le  fommet  eft  une  plaine  fertile  qui 
donne  de  bons  pâturages  ,  où  l'on  voit  des 
fources;  les  beftiaux  y  profpèrent  fans  foin, 
car  une  maifon  fur  le  fentier  ne  leur  permet 
pas  de  s'en  échapper. 

Ce  pays    faifait  partie    des    états   policés , 
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conquis  parles  Efpagnols.*  Nous  ne  trouvions 
ici  que  des  rochers  &  quelques  vallons  où  ne 
profpèrent  que  Taloës,  les  figuiers  de  Barbarie 
&  le  cierge  épineux  \   dont  la  tige  s'élève  à, 
15  pieds  de  hauteur,  &  fe  fépare  en  4  ou  5 
branches    horifontales  \    qui  s'éloignent   Tune 
de  l'autre  à  la   diftance  de  3  à  4  pieds,  & 
s'élèvent  enfuite  à  une  hauteur  perpendiculaire 
de  20  pieds.  Plus  loin,  nous  vîmes  des  arbres 
femblables    aux    dattiers  par  la   feuille  &  la 
difpofition  des  branches  ;  fon  fruit  efl  à  pépin, 
doux  &  très-bon  :  il  vient  en  régimes  fembla- 
bles   à    celles    des    petites  figues    bananes  de 
l'Inde  ,  qu'aux  Philipppines  on  nomme  doigts, 
de  Dames. 

A  vingt  lieues  au  couchant  de  notre  che- 
min eft  le  pofte  de  Curfilla;  le  pays  abonde 
en  chèvres  &  en  brebis  ,  dont  la  peau  feule 
eft  un  objet  de  commerce  :  les  rivières  y  font 
falées  :  les  bords  en  font  quelquefois  cultivés^ 
Il  faut  palier  au  travers  de  montagnes-  rudes  , 
un  défert  de  vingt  lieues  pour  arriver  enfin  à 
la  belle  plaine  de  Sartille  ;  nous  approchions 
de  la  ville  lorfque  nous  vîmes  une  éclipfe 
centrale  du  foleil. 

Sartille  eft  grande,  peuplée  d'Efpagnols  & 
d'Indiens,  ayant  de  belles  églifes ,  des  places 
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publiques  ,  &  des  rues  larges  ,  propres ,  bor- 
dées de  maifons  de  pierres  ;  mais  il  en  eft  où 
les  maifons  font  mal  bâties  &  mal  diftribuées  : 
des  fources  y  remédient  à  la  féchereffe  du  fol. 
C'eft  l'entrepôt  des  productions  fauvages  des 
pays  que  nous  venions  de  parcourir  ,  &  des 
vêtemens  &  fuperfluités  de  la  vie  que  Ton 
<lonne  en  échange.  Les  habitans  Efpagnols 
font  orgueilleux  &  fourbes  ,  &  cachent  leur 
avidité  fous  une  apparente  grandeur  d'ame  : 
les  Indiens  font  laborieux  &  affables  ;  feuls 
ils  cultivent  les  jardins  &  Iqs  champs  ,  dont 
la  plupart  font  femés  en  froment;  les  jardins 
donnent  des  figues , .  des  pommes ,  des  raifins , 
toutes  fortes  de  plantes  d'Europe ,  &  le  ma- 
€ueY  >  plante  dont  le  fuc  fait  une  boiffon  afiez 
bonne  ;  elle  croît  dans  toute  la  Nouvelle- 
Efpagne. 

Nous  étions  dans  le  mois  de  Janvier ,  l'air 
y  était  doux ,  le  ciel  toujours  ferein.  J'y  vis 
célébrer  la  fête  de  la  Chandeleur  :  après  la 
méfie ,  on  porta  en  pompe  l'image  de  la  vierge 
fur  un  théâtre ,  placé  à  côté  d'un  cirque  ,  qui 
fervait  au  combat  des  taureaux  ;  puis  ,  tout 
le  monde  fe  retira.  Quand  on  eût  fait  la  fiefte , 
on  revint,  les  taureaux  combattirent  au  fon 
des  inftrumens  placés  près  de  la  Sainte- Vierge  ; 
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puis,  à  la  nuit,  on  remmena  la  Sainte-Vierge, 
&  Ton  commença  une  foire  de  fucreries ,  de 
vins ,  de  pâtifferies.  Là  chaque  Efpagnol ,  mê- 
me le  plus  pauvre,  fe  fait  un  honneur  de 
bien  régaler  fes  connoiffances  :  il  faut  que 
l'époux  y  régale  &  y  careffe  fa  femme.  Cette 
fête  dure  trois  jours.  Ailleurs  ,  on  fe  déguife 
en  anges  ,  en  diables ,  pour  accompagner  la 
Sainte- Vierge  ;  puis ,  Ton  fait  un  bal  en  fon 
honneur. 

Au  levant  &  au  midi  de  cette  province 
font  celles  de  Parras  &  de  Reyno  qui  donnent 
du  bon  vin  ,  beaucoup  de  fruits  &  de  fucre , 
du  maïs ,  du  bled ,  des  beftiaux  :  la  mer  eft 
poiffonneufe  dans  celle  de  Reyno  qui  ren- 
ferme le  port  de  Tampic  ,  &  produit  de  la 
cochenille. 

Je  partis  de  Sartille  ,  le  10  Février  1768, 
&  pendant  trois  jours  nous  voyageâmes  dans 
un  pays  peuplé  ;  mais  dans  les  trois  jours  qui 
fuivirent ,  le  pays  était  couvert  d'une  pouffière 
corrofive  comme  celle  de  la  chaux,  &  l'on  n y 
trouve  que  de  l'eau  de  puits  faumâtre ,  de 
mauvais  goût,  &  très -rare  ;  chaque  puits  eft 
gardé  par  un  homme  dans  une  cabane ,  &  ce 
font  les  feules  habitations  qu'on  y  trouve  : 
au-delà  font  la  ville  &  la  mine  de  Charcas  % 
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moins  grande  que  Sartille,  mais  mieux  bâtie 
&  mieux  peuplée.     Obligé   d'y    laifler    mou 
compagnon  de  voyage  pour  profiter  du  retour 
du  gallion  aux  Philippines ,  j'en  partis  feul ,  & 
paffai  au  village   de    Venait  <    tout  compofé 
d'Indiens.  On  s'y  était  révolté  il  y,  avait  quel- 
ques   tems  ,  &  nous  vîmes  la  tête   des  chefs 
fur  des  pieux  élevés  à  la  place  de  leurs  mai- 
fons  rafées  ;  leurs  familles  avaient  été  envoyées 
en  exil.  Je  ferais  porté  à  croire  qu'on  a  exa- 
géré les  ravages  des  Efpagnols  ;   car  tout  ce 
pays  eft  très-bien  peuplé ,  &  fes  habitans  font 
dans  l'aifance.  Après  la  ville  de  Charcas  ,  je 
trouvai  celle  de  San-Luis-de-Poto$y  ,,  où  font 
des  mines  d'or  &  d'argent.  San -Luis  eft  de 
grandeur  médiocre,  bien  bâtie,  ayant  fes  rues 
tirées  au  cordeau  ;  elle  eft  environnée  de  beaux 
jardins,  &  a  de  fuperbes  églifes;  les  habitans 
en  font  aifés.  Les  Indiens  des  environs  avaient 
été   aigris  par  de  nouveaux   impôts  ,    &  par 
l'expulfion  des  Jéfuites  ;  &  je  les  trouvai  fort 
tpftes.  On  y  élève  de  beaux  chevaux,  on  y 
nourrit  beaucoup  de  vaches ,  qu'on  prend  à  la 
çourfe.  Quand  on  les  a  joints ,  on  prend  le 
tems  du  galop  où  elles  tombent  fur  les  pieds 
de  devant,  pour  les  prendre  par  la  queue  qu'on 
élève  avec  force  5  elles  perdent  l'équilibre ,  & 
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s'abattent  fur  le  nez  ;  puis  ,  on  parle  en  avant 
fous  les  cuiffes  la  queue  qu'on  tenait  à  la  main  : 
cette  fituation  fixe  ces  animaux  pendant  des 
journées  entières. 

Plus  au  couchant  font  les  provinces  de  Gua- 
dalaxara  &  de  Zacaticas ,  où  l'on  trouve  des 
mines  confidérables  ,  beaucoup  de  ricHeffes 
étalées  &  de  pauvreté  cachée. 

De  S.  Luis  ,  je  traverfai  un  pays  varié  de 
collines ,  femé  de  villages  ,  riche  en  mais  &  en 
froment  ;  les  Indiens  y  font  hôfpitaliers ,  fobres, 
laborieux  &  fains  ;  les  uns  font  vêtus  à  l'Efpa- 
gnole  ,  les  autres  comme  l'étaient  leurs  pères. 
Les  femmes  ont  autour  de  leur  ceinture  une 
pièce  d'étoffe  qui  tombe  jufqu'à  mi-jambe  <& 
une  efpèce  de  chafuble  fur  leurs  épaules  ;  elles 
nouent  fur  le  derrière  de  leur  tête  toujours 
découverte  leurs  cheveux  treffés. 

Il  y  a  ici  différens  tribunaux  :  les  moines 
&  les  prêtres  y  ont  des  feigneuries  ,  des  châ- 
teaux &  de  grands  revenus  ;  tout  y  annonce 
leur  luxe  &  leur  grandeur. 

De-là  j'arrivai  à  San-Migud ,  grande  &  belle 
ville  ,  fituée  fur  le  penchant  d'une  colline  » 
les  maifons,  les  rues  ,  les  jardins  y  ont  un  air 
de  nobleffe  &  de  recherche ,  qui  annonce  la 
richeffe.  Je  parvins   enfuite  aux  environs  de 
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Qtiereftano  ,  lieu  célèbre  par  des  nmrmFaâurçs 
le  chapeaux ,  de  draps  &  autres  étoffes  ;  puis, 
à  S.  Juan-id-Rio  ,  jolie  ville  bien  peuplée  , 
arrofée  par  une  rivière  bordée  d'arbres  &  de 
promenades.  Le  pays  eft  bien  cultivé  &  plein 
de  villes  ou  de  bourgs.  Les  bois  y  font  rares, 
&  cependant  défagréables  ;  ils  ne  font  compo- 
Ces  que  de  figuiers  de  Barbarie ,  hauts  de  25 
à  30  pieds.  Enfin  ,  le  28  Février,  après  avoir 
parcouru   150  lieues,  je  découvris  un  grand 
lac  ,  &  bientôt  Mexico  ;  qui  femble  une  maffç 
ïmmenfe  qui  ne  tient  à  la  terre  que  par  les 
chauffées  qui  y  conduifent  Au  pied   de   la 
montagne,  &  fur  le  bord  du  lac ,  eft  le  bourg  de 
Nueftra-8enora-de-la~Guadaloupe  9    qui  mérite 
le  nom  de  ville  :  il  a  un  bel  aqueduc  &  une 
cglife  magnifique  ,  on  fe  rend  à  la  ville  par 
une  belle  chauffée ,  qui  a  une  lieue   de  long 
fur  cent  pieds  de  large ,  percée  d'arcades  pour 
l'écoulement  des  eaux  ;  cinq  autres  conduifeiat 
encore  à  Mexico ,  qui  a  fix  lieues  de  tour , 
&  n  eft  fermée  que  par  des  barrières  &  le  lac. 
Les  rues  en  font  larges  ,  prefque  toutes  tirées 
au  cordeau  &  numérotées.  Il  y  a  des  jardins 
publics  ,  de  belles  promenades  ,  de  grandes  & 
fuperbes  auberges  ,  mais  fans  meubles  &  fans 
vivres.  Les  maifons  font^bien  bâties,  à  trois 
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ovi  quatre  étages  ;  la  grande  place  eft  bordée 
par  la  cathédrale  ,  le  palais  du  vice-roi  &  les 
iimples  reftes  du  palais  &  des  bains  des  anciens 
rois  du  Mexique  ;  près  de-là  eft  l'hôpital  des 
monnbies  toujours  remplis  de  lingots  quoi* 
frappe  &  qui  fe  renouvellent  :  qn  aime  à  voir 
le  Baratillo  ,  dont  la  régularité  &  la  richeffe 
flattent  la  vue,  les  voûtes  du  marché  aux 
fleurs,  des  marchandifes  de  modes.  Mais  tant 
de  defcriptions  ont  fait  connaître  Mexico ,  que 
nous  y  joindrons  peu  de  chofe. 

J'y  vis  fouetter  deux  femmes  accufées  de 
faire  des  plaies  à  leurs  ennemis  en  perçant  les 
parties  correfpondantes  d'une  poupée  ;  c'était 
l'inquifition  qui  l'avait  ordonné  ,  &  ce  fouet 
n'eft  que  le  prélude  d'un  plus  grand  châtiment: 
«'eft  un  avertiffement  charitable. 

Il  y  a  des  perfonnes  très-riches  à  Mexico  ^ 
mais  la  misère  eft  extrême  parmi  le  peuple. 
On  choifit  des  créoles  pour  faire  la  guerre 
vers  le  nord  ,  parce  qu'on  les  craint ,  &  qu  on 
cherche  aies  rendre  utiles.  L'on  venait  den 
envoyer  dans  la  province  de  Sonora  pour  eu 
rendre  la  communication  libre  avec  Matanchel, 
les  ports  où  l'on  s'embarque  pour  la  Californie 
&  les  mines  de  SerrcPrietto. 

L'air  m'y  parut  humjde.  &  frais  ;  mais  je*  ne 
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le  trouvai  point  mal-fain  :  il  eft  vif,  parce  que 
le  lac  eft  fitùé  fur  des  montagnes.  Les  légumes  ? 
le  jardinage  &  certains  fruits  d'Europe  y  font 
auffi  communs  que  ceux  d'Amérique:   on  y 
fait  une  liqueur  rafraîchiffante  avec  l'eau  de 
farine  de  mais  ,  qui ,  bouillie  jufqu'à  un  cer- 
tain  point ,  prend  la  confiffance  du  chocolat  * 
c  eft  Yatollé.  Je  vifitai  les  curiofités  ,  les  palais , 
les  promenades ,  le  jardin  public  de  l'Àlmeyda, 
les  jardins  &  les  aqueducs  deTacûba;  je  me 
délaffais  en  m'inftruifant  ;   mais  jetais  impa- 
tient  de    me    rendre   à  Aquapùlco  ,  d  où  le 
gallion  devait  partir  :  j'attendis    vingt    jours 
nies  effets ,  &  ne  îes  recevant   point ,  je  les 
abandonnai,  &  partis  le  18  Mars.  Mon  guide 
m'avait  enlevé  mon  cheval,  un  Français  que 
j'avais  nourri  pour  qu'il  m'accompagnât ,  dit 
parut  quand  je  me  mis  en  chemin.  Il  fallut 
aller  feul  avec  deux  mules  ;•  mais  îes  chemins 
étaient  larges  &  fréquentés. 

J'arrivai  à  Tchufco  t  fitué  fur  une  colline  v 
fablonneufe,  environné  de  maifons  d'Indiens 
occupés  à  faire  du  charbon  avec  du  bois  de 
pin;  puis,  à  Cuemavaca  9  placée  au  pied  du 
penchant  méridional  d'une  colline;  l'air  y  eft 
doux ,  plufieurs  ruifieaux  y  arrofent  un  grand 
nombre  de  jardins  qui  produifent  toutes  fortes 
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de  fruits  d'Europe  &  d'Amérique.  Plus  loin  i 
font  des  montagnes  efcarpées  ,  sèches  &  pres- 
que nues,  entre,  lefquelles  on  trouve  des  recoins 
de  vallons ,  plantés  de  cannes  à  fucre.  Je  laiffai 
à  droite  Iqs  mines  de  Tacou  ou  Real-Ddmonte 
&  paffai  à  Cannobial^  ou  village  des  Rofeaux? 
&  vins  à  la  rivière  de  la  Balfas,  ou  des  radeaux  : 
c'eft  une  rivière  rapide  ,  large  &  profonde. 
Je  pris  un  guide,  parce  que  ne  voyageant  que 
durant  la  nuit  pour  éviter  les  coufïns;  j'aurais 
pu  m'égarer  au  travers  des  vallons  qui  fe  fuc- 
cédaient  dans  ma  route  ;  mais  ce  nègre  tenta 
de  m'enlcver  une  de  mes  mules  ,  &  me  força 
de  veiller  fur  lui  avec  le  plus  grand  foin.  Je  le 
congédiai  bientôt ,  dès  que  je  me  vis  dans 
un  pays  fertile  &  cultivé.  J'arrivai  à  Chilpan* 
fingo,  bourg  peuplé  d'Indiens,  &  dont  le  fol 
produit  du  goudron ,  de  l'huile ,  du  maïs  ,  du 
fucre  ,  du  coton  ,  du  cacao  ,  des  fruits  ;  le 
climat  était  devenu  plus  chaud.  Les  Indiens 
font  vêtus  ici  comme  au  nord  du  Mexique, 
mais  leurs  maifons  ont  des  grilles  de  rofeaux 
en  place  de  murs.  Ils  voyagent  avec  àts  ânes 
dont  ils  portent  fouvent  la  charge  pour  les 
délaffer.  Le  chemin  près  d'Aquapulco  traverie 
des  montagnes ,  je  me  hâtai  de  les  traverfer  ; 
car  je  favais  que  le  gallion  ayait  reçu  depuis 
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deux  jours  fes  derniers  ordres  du  vice-roi.  Je 
marchai  la  nuit  après  avoir  marché  le  jour  ; 
il  était  deux  heures  du  matia  lorfque  j'enten- 
dis les  vagues  de  la  mer  ;  je  trefTaillis  de  joie 
en  voyant  un  vaifleau  après  lequel  je  foupjrai 
depuis  long-tems.  J'avais  fait  cent  lieues  depuis 
Mexico  ;  j'en  avais  fait  ^uit  cent  pour  y 
arriver. 

Aquapulco  eft  une  bourgade  mal-bâtie  ,  fur 
un  fol  ftérile  ,  entourée  de  montagnes  femées 
de  volcans  qui  y  rendent  l'air  pefant  &  mal- 
fain  ;  elle  eft  mal-peuplée  ,  &  ne  l'eft  que  par 
xles  nègres  ;  mais  la  rade  eft  vafte  ;  sûre  & 
belle  ;  elle  était  autrefois  fréquentée  par  les 
vaiffeaux  du  Pérou ,  qui  venaient  y  chercher 
du  goudron  &  des  marchandées  de  Chine  & 
d'Europe  ;  mais  la  compagnie  de  Lima  a  fait 
défendre  ce  commerce.  Il  n'y  a  plus  de  cabo- 
tage ;  les  perles  qu'on  pêche  auprès  font  peu 
recherchées  ,  mais  elle  eft  le  mouillage  ordi- 
naire du  gallion ,  qui  s'y  trouve  en  sûreté  con- 
tre les  orages.  Il  y  a  d'autres  ports  à  peu  de 
diftance.  La  rade  a  3  lieues  de  largeur  ;  l'en- 
trée n'en  eft  pas  affez  étroite  pour  être  dé- 
fendue; elle  renferme  un  petit  banc  de  roches. 

Je  reffentis  trois  fecouffes  de  tremblement 
de  terre  pendant  mon  féjour  dans  Aquapulco  ; 

J'étais 


Jetais  couché  par  terre  dans  raffoupiflement 
qui  précède  le  fommeil,  lorfque  je  fends  le  foi 
trembler  fous  moi,  &  entendis  un  bruit  pareil 
à  une  lourde  voiture ,  roulant  dans  des  rues 
étroites  :   ce  bruit   me  perfuadait  que  j  étais 
encore  à  Mexico;  mais  bientôt  je  fus  réveillé 
par  hs  cris  perçans  des  femmes  qui  pleuraient 
&  invoquaient  la  Vierge.  Je  compris  alors  que 
je  venais  d  éprouver  un  tremblement  de  terre  à 
&  j'eus  le  tems  de  remarquer  que  le  bruit  fe 
faifait  d'abord  entendre  du  coté  des  monta- 
gnes, &  que  les  fetouffes  n'étaient  qu'une  et 
jpèce  de  propagation  dts  vibrations  qui  fuccé- 
daienfc  au  bruit.  Le  tremblement  n  était  donc 
tjue  l'effet  de  l'ébranlement  que  quelques  voir 
tans  donnaient  aux  montagnes. 

Déjà  l'on  avait  embarqué  fur  le  gallion  g 
taillions   de  piaftres ,    prix   des   marchandifes 
iqu'il  avait  apportées  ;  déjà  l'on  avait  reçu  dans 
le  vaiffeau  100  paffagers  |  parmi  lefquels  il  y 
avait  40   moines  lorfque  je  my  embarquai. 
Nous  mîmes  à  la  voile  le  4  Avril.  Le  vaiffeau^ 
était  du  port  de  500  tonneaux  ;  il  portait  outre 
fon  équipage  ,  des  bannis  ,  des  femmes  |  des 
moines ,  des  marchands ,  des  officiers  de  tout 
grade ,  militaires  ou  civils ,  &  beaucoup  de 
Commis.   Les  officiers  du  vaiffeau  n'entendent 
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rien  à  la  manœuvre  ;  ils  achètent  leur  phce 
pour  faire  le  commette  ;  les  îeuls  pilotes  en-- 
tendent  îa  navigation  -,  Se  dirigent  la  route* 
Chacun  a  fes  provifions  &  fa  cuifme  ;  ce  qdi 
caufe  une  confufion  étonnante  par  le  nombre 
des  fer  viteiïrs  ;  chaque  matelot  en  a  fouvenC 
deux:, 

'  Les  vents  étaient  faibles  >  mais  favorables  ; 
&ous  cinglâmes  toujours  au  couchant  en  nous 
maintenant  entre  les  9  &  io°  de  latitude  y 
plus  éloignés  du  continent  3  les  vents  fraîchi- 
rent, &  nous  eûmes  le  plus  beat*  tems.  Le 
15  mai  ,  nous  vîmes  des  poiffons  voîans  qui 
avaient  des  ailes  rougeâtres  ;  le  20,  nous  vîmes 
des  oifeaux,  &  pendant  les  jours  qui  fuivirent, 
les  éclairs  ,  les  tonnerres ,  &  une  multitude 
cPoifeaux  nous  annoncèrent  que  nous  étions 
Voifins  des  bancs  &  îlots  qui  font  à  400  lieues 
au  levant  des  îles  Mariannes. 

Le  9  juin  ,  nous  vîmes  les  montagnes  dé 
Guàm,  &  nous  y  mouillâmes  le  lendemain, 
vis-à-vis  d  un  petit  fort  &  d'un  village  éloigne 
de  trois  lieues  de  la  xéfidence  ordinaire  du 
gouverneur;  c'eft  une  ville  au  bord  d'une 
petite  rivière  ,  dont  l'embouchure  forme  un 
port.  Au  levant ,  nous  avions  une  petite  île  % 
«ouverte  dç  «oçoûers  7  féparée  de  la  grandç 
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par  des  bas-fonds  blanchâtres.  Il  y  avait  huit: 
uns  que  ce  pays  n'avait  eu  de  communication 
avec  perfonne.  Les  habitons  font  grands  & 
bienfaits  ;  ils  mâchent  du  bétel  i  feuille  dune 
efpèce  de  liane,  dans  laquelle  on  plie  un 
morceau  de  noix  d'Areca  ;  elle  picote  le  palais, 
produit  uïiq  falivation  rougeâtre,  &  exhale  un 
doux  parfum  pour  celui  qui  le  tient  dans  fa  bou- 
che, &  qui  fe  fait  un  plaifir  de  le  répandre  fut 
les  voifins  \  pour  moi  i  je  ne  pus  jamais  m'y 
accoutumer.  On  y  boit  de  l'eau  de  vie  faite 
avec  la  sève  frrmentée  du  cocotier. 

On  croit  que  ces  habitans  viennent  des  Phi% 
Jippines  :  on  y  en  compte  10,000,  diftribués 
en  7  à  g  villages.  Le  fol  produit  du  riz ,  du 
toais  j  &  beaucoup  de  légumes  ;  on  y  trouve 
beaucoup  de  volaille  f  des  vaches  ,  des  fruits  , 
parmilefquels  eft  le  rima  ,  ou  fruit  à  pain.  U 
&  5  pouces  de  diamètre  ,  eft  couvert  d'une 
peau  très-rude,  &  eft  formé  d'une  chair  jau- 
nâtre &  fpongieufe  :  on  le  fait  rôtir  fous  la 
cendre ,  &  k  goût  en  eft  bon  ;  les  bois  eri 
font  pleins.  Le  fol  y  forme  de  hautes  collines 
couvertes  de  bois;  les  vallons  feuls  font  eut 
tivés;  les  pluies  y  font  fréquentes. 
•  Après  avoir  fait  de"  l'eau  &  pris  des  rafraî* 
chififexncns,  nous  mîmes  à  la   voile    le    ff 
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Juin  ;  nous  eûmes  des  calmes  fréquens  ,  des 
Vents  variables,  un  ciel  nébuleux,  quelquefois 
des  orages.  Plus  nous  approchâmes  des  Phi- 
lippines ,  plus  les  orages  fe  multiplièrent.  En- 
fin ,  le  24  Juillet  i  nous  découvrîmes  la  terre  ; 
le  vent  nous  était  contraire  ,  &  une  bourafque 
nous  en  éloigna  encore ,  &  elle  dura  cinq  jours; 
nous  revîmes  enfuite  la  terre  j  &  vînmes  abor- 
der l'île  de  Samar  dans  une  vafte  baie,  formée 
par  trois  îles  à  l'embouchure  du  Palapa. 

Le  Cap  Spiritu-Santo  fe  diftingue  par  une 
montagne  platte  &  élevée  ,  qu'on  nomme  Ta- 
ble-de-Palapa.  Lorfqu'on  approche  de  terre  , 
on  voit  plufieitrs  petits  mornes  ronds  qui  s'é- 
lèvent en  pains  de  fucre.  Les  trois  îles  qui  for- 
ment la  rade  font  celles  de  Cagayagan  ,  de 
Laivan  &  de  Quiprau;  Lawan  eft  la  feuk 
habitée  :  la  première  eft  au  couchant ,  &  la 
troifième  au  midi.  C'eft  entre  Cagayagan  & 
Quipraû  qu'eft  le  paffage  pour  parvenir  dans 
la  rade  qui  a  4  lieues  de  long  fur  2  de  large. 
Nous  dévorâmes  les  premiers  rafraîchiffemerrs 
qu'on  nous  y  fournit  ;  car  nous  n'avions  eu , 
dans  les  derniers  jours  ,  que  huit  onces  de 
bifcuit  par  jour  ,  &  de  l'eau  de  pluie  mêlée  à 
l'eau  de  mer.  Le  pays  eft  abondant,  &  le 
vaiffeau  fut  bientôt  entouré  de  bateaux  du 
pays  qui  nous  apportaient  des  vivres. 
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C'eft  fur -tout  de  champans  qu'on  fe  fert 
ïci ,  bâtimens  larges ,  courts  ,  hauts  de  bois  , 
ayant  un  mât  de  lavant  &  un  autre  très-bas  de 
l'arrière.  Les  plus  gros  portent  400  tonneaux  0 
&  ont  trois  mâts;  ils  ont  un  gouvernail  lanrc 
&  creux  ;  &  font  chargés  de  cabanes  de  bam- 
bou entaffécs  ;  ils  ne  marchent  point  mal. 

Je  voulus  me  rendre  de  notre  relâche  dans 
îile  de  Luçon  :  une  pirogue  d'Indiens  s'offrit, 
&  je  m'y  embarquai.  Elle  était  faite  en  partie 
àc  cannes  de  bambous  ;  le  mât  était  un  bam- 
bou fendu  ;  la  voile  était  faite  avec  des  feuil- 
les de  nipes,  groffièrement  coufues  ;  l'ancre  était 
tme  branche  d'arbre  à  deux  pattes  de  bois  ;  des 
perches  au  bout  defquelles  on  avait  cloué  des 
bouts  de  planches  fervaient  de  rames  :  trois  In- 
diens &  moi  formions  tout  fon  équipage.  Nous 
voguâmes  en  pleine  mer,  faifant  route  au  cou- 
chant, un  orage  s'éleva ,  une  pluie  abondante 
le  fui  vit  &  remplit  notre  pirogue  ;  cependant 
nous  allions  bien  •  &  nous  arrivâmes  bientôt 
à  la  pointe  d'une  île,  où  nous  trouvâmes 
d'autres  pirogues  dont  les  Indiens  s'étaient 
mis  nuds  pour  ne  pas  gâter  leurs  habits  v  quel- 
ques-uns avaient  un  habillement  affez  bifarre*- 
fait  d'une  toiîe  de  fibres  de  cocotiers  ,  &  leur 
tftë  couverte    d'une  efpèce  de  plateau  aCtes; 
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convexe  ,  fait  de  feuilles  de  nipes  ,  arrangées 
par  la  racine  autour  d'un  cerceau  de  trois 
pieds  de  diamètre.  Tous  étaient  armés  de  cris 
&  d'un  bouclier  de  bois  ,  derrière  lequel  ils 
font  cent  contorfions  différentes  pour  éviter 
les  coups  de  leurs  ennemis  ;  ils  font  leurs  atta- 
ques &  leurs  retraites  avec  des  cris  &  des 
fauts  finguliers  ;  ils  paraiffent  tranfportés  de  joie 
au  bruit  des  orages  ,  &  les  éclairs  leur  faifaient 
jeter  des  chants  d'allégreiTe.  J'étais  étonné ,  & 
m  pouvais  découvrir  la  raifon  de  ce  que  je 
Voyais.  Il  en  vint  d'autres  qui  étaient  mieux 
habillés,  &  m'offrirent  du  riz  cuit  dans  un 
bambou  percé  comme  un  paffoir  ,  çjifermé 
dans  un  plus  gros  bambou  rempli  d'eau,  <§ç 
•mis  fous  les  cendres. 

La  pluie  ceffa ,  &  nous  nous  remîmes  en 
ïner  ;  nous  enfilâmes  un  détroit ,  des  deux 
côtés  duquel  je  ne  voyais  ni  habitations ,  ni 
culture.  Au-delà ,  nous  nous  tînmes  au  làrëë 
pour  éviter  les  rocs  ?  mais  nous  n'ofions  cepen- 
dant nous  écarter  à  caufe  de  la  faibleffe  de 
notre  pirogue  ;  &  cette  alternative  nous  met- 
tait fans  ceffe  à  côté  du  danger.  Enfin  ,  nous 
appercûmes  au  travers  des  arbres  un  villagç 
nommé  Lawan  >  commandé  par  un  fort  où 
étaient  leglife  &  le  couvent.  Les  maifons  étaient 
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difperfées  dans  des  bois  ,  fembîabîes  à  des 
cages ,  compofées  de  bambous  en  grilles  t 
perchées  fur  des  piliers ,  &  vacillant  au  moin- 
dre mouvement  de  ceux  qui  f  habitent.  Nous 
y  relâchâmes,  &  j'y  mangeai  les  œufs  du  tabon% 
oifeau  qui  égale  en  grandeur  la  tourterelle  x  & 
qui  pond  des  œufs  de  la  groffeur  de  ceux 
d'oie  dans  une  caverne  profonde  ,  qu'ils  creu- 
fent  dans  le  fable ,  &  qu'ils  bouchent  enfuite.  Les 
œufs  éclofent  \  &  les  pouffins  grattent  la  terre 
jufqu'à  ce  qu'ils  découvrent  la  lumière  ;  mais 
beaucoup  périffent  de  faim  &  de  fatigue  avant 
d'y  réuffir. 

Nous  partîmes  la  nuit  pendant  le  calme  ,' 
&  fîmes  douze  lieues  ;  mes  Indiens  étaient  bons 
rameurs  ,  &  affez  bonnes  gens  ,  quoiqu'ils  m'in* 
quiétaffent  par  des  entretiens  où  je  ne  corn* 
prenais  rien,  mais  où  je  voyais  qu'il  s'agiffoit 
de  moi  ;  l'un  d'eux  s'approchait  de  mes  poches^ 
&  cette  familiarité  me  déplaifait  ;  elle  me  don- 
nait des  foupçons  ;  cependant  le  defir  d'arriver 
à  Manille  ,  afin  de  m'embarquer  pour  Canton  , 
me  faifait  tout  dévorer.  Lorfque  j'arrivai  à  Ca* 
tarman  ,  j'appris  qu'à  la  même  heure ,  près  des 
mêmes  écueils  où  nous  avions  paiTé  ,  des  cor- 
faires  Mahométans  avaient  pillé  trois  pirogues, 
&  que  mes  condu&eurs  étaient  de  Capal ,  qui 
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m'avait  plus  de  communication  avec  les  Efpa^ 
gnoïs  ,  niais  beaucoup  avec  les  Mahométans  % 
qu'ils  aidaient  quelquefois  dans  leurs  entreprises. 
Le  bonheur  avec  lequel  j'avais  échappé  aux 
dangers  me  fit  remercier  la  providence.. 

A  Catarman ,  je  logeais  chez  le  curé  ;  je  îe 
Vis   beaucoup  occupé  à  terminer  les  démêlés 
des  Indiens  ,  &  3  les  juger;  d'une  chambre  où 
il  m'avait  fait  conduire ,  j'entendis  fa  voix  ,  & 
Couvent  les  coups  de  fouet  ;  je  fus  que  c'était 
pour    des   objets  relatifs  à  la  police .  qu'il  les 
faifait  diftribuen  Catdrmar%ûgmEz promontoire y 
celui-ci  n'eft  qu'à  14  lieues  de  Palapa  ,  &jm 
avais  g  ou   10,  à  faire  pour  arriver  dans  file 
f  e  Lucon  ;  mais  du  lieu  où  p  me  propofah? 
«l'abord  de  débarquer ,  ij  y  avait  un  long  ef* 
pace  4e  chemin  à  faire  par  terre  jufqu  a  Mar 
mile  •  je  n Vais  d'autres  montures  à  y  efpérer 
que  des  buffles.  Cependant  c'était  avec  peine 
qpe  je  laiffai  échapper  le  vaiffeau  de  Canton, 
ly   fus   forcé    par   l'alarme  que  les   pirogues 
maures  vinrent  donner  à  Catarman  *    Je  foi| 
rauque  dune   efpèce  de  tambour  de  bafqu© 
annonçait    leur   arrivée   :   je  compris  que    le 
parti  le  plus  sûr   que  je  puffe  prendre   était 
^e  rétrogader ,  &  de  me  rendre  à  Palapa. 
Çç  yillage ,  compofé  de  cent  maifons  ,  é.taiç 
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rempli  par  les  paffagers  du  vaiffeau  ;  les  reftes 
de  cette  paroiffe  étaient  épars  dans  les  bois  2 
je  m'y  arrangeai  cependant  affez  bien  ,  &  mon 
féjotir  y  fat  agréable.  Il  eft  à  deux  lieues  de 
la  mer ,  fur  la  riviçre  de  fon  nom  ;  il  était 
très  -  peuplé  alors ,  parce  que  les  Indiens  des 
lieux  voifins  étaient  accourus  vers  le  gallion. 
Des  habitans  de  Cablongua  s'y  étaient  rendus 
encore  :  c'eft  le  chef -lieu  de  l'île  de  Samar , 
&  la  refidence  du  gouverneur  Efpagnol;  fes  en- 
virons produifent  une  efpèce  de  fèves  de  St. 
Ignace  ;  fes  maifons  font  de  bambou  ,  cou- 
Vertes  de  farbufte  appelé  nipe  ;  le  plancher 
eft  une  efpèce  de  grille  ,  faite  de  bambous  en- 
îaffés  :  on  n'habite  point  le  rez-de-c  h  au  ffée  ; 
ces  maifons  font  faines  ,  parce  que  F  air  y  cir- 
cule avec  facilité. 

Tous  les  peuples ,  au  bord  de  la  mer ,  étaient 
Mahométans  ;  mais  les  millionnaires  efpagnols 
les  ont  convertis;  ils  exercent  fur  eux  une 
autorité  defpotique  ,  &  les  vieillards  ,  comme 
les  enfans  ,  les  femmes ,  comme  les  hommes , 
y  font  fournis  à  la  fuftigation  lorfquii  leur  plaît 
de  l'ordonner.  Souvent  l'homme  châtié  remer- 
cie le  père  de  la  peine  qu'il  lui  a  infligée. 
J'affiftai  à  la  fête  du  lieu  ;  elle  fe  célébra  avec 
décence  :  Jes  pavillons  c|e  h  Vierge,  &  de  di- 
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vers  Saints  flottèrent  for  les  baOîons  do  fort , 
&,l  artillerie  ks  falua  îe  foir  &  le  matin  :  deux 
fois  lafemaine  les  Indiens  fe  raffcmblent  pour 
chanter  des  cantiques,  Les  Jéfuites ,  en  mêlant 
à-propos  la  févérité  &  la  douceur  ,  deviennent 
leurs  pères  communs  ,  leurs  diredeure ,  leurs 
chefs  :  ils  dirigent  les  conftrudïons  du  fort» 
commandent  quelquefois  eux-mêmes  les  ba- 
teaux de  guerre  qu'ils  font  faire,  &  nomment 
les  officiers  inférieurs»  Je  les  vis  envoyer  en 
exil  an  nom  du  roi  d'JEfpagne  ;  &  s'y  foumet- 
Snettre  avec  fermeté ,  quoique  rattachement 
des  Indiens  put  leur  faire  .efpérer  de  réfifter 
avec  queiquavantage, 

Le  foi  de  nie  Samar  eft  très-fertile  &  facile 
a  cultiver  :   on  n'y  sème  que  dû  riz  ,  qui  fert 
pour  les  Efpagnols.    L'Indien   fe   nourrit   de 
cocos  ,  de    patates  5  d'yams  ,  &  d  une  racine 
nommée  gahy  :  leur  goût  fucré  me  paraît  pré- 
férable à  celui  du  riz  cuit  à  l'eau  ,  &  elles  nour- 
riffent  fort  bien  quand   on  y  eft    accoutumé. 
La  viande  du  porc  y  eft  noire  &  par  filamens 
comme  le  bœuf;  les  œufs  du  tabon   y  font 
communs  ;   on  y  fait  de  Y  eau  de  vie  avec  la 
sève  du  nipe ,  du  cocotier  &  de  l'arbre  Capo- 
negro  ,  nommé  ainfi  de  fes  fibres  noires  dont 
©n  fait  de  bons  cordages.* 


de      Pages.  59 

La  feule  arme,  &  le  feul  infiniment  de  tra- 
vail eft  le  cris  ;  on  s'en  fert  pour  couper  les 
arbres /comme  pour  fe  défendre  ,  &  lorfquil 
eft  ufé  ;  les  femmes  en  gratent  la  terre  pour 
y  planter  des  patates ,  dont  un  efpace  de  40 
toiles  rapporte  fuffifamment  pour  nourrir  une 
famille.  On  y  cultive  auffi  la  canne  à  fucre  , 
le  chou  ,  l'ail ,  l'oignon  ,  le  melon  ,  le  jacre  , 
l'orange  ,  le  citron  ,  des  légumes  ,  des  fruits 
inconnus  en  Europe  :  on  y  trouve  12  ou  14 
efpèces  de  figues  bananes,  &  des  cacaotiers 
qui  y  font  des  arbres  de  haute  tige  ,  des  pim- 
plemouffes  ,  efpèce  d'orange  de  5  pouces  de 
diamètre  :  on  y  fufpend  aux  arbres  des  ruches 
en  forme  de  citrouille  allongée.  Les  bois  y 
foifonnent  d'oifeaux  de  toutes  efpèces ,  fur-tout 
de  poules  qui  ont  le  corps  ramaffé  ,  &  de  trois 
fortes  de  tourterelles  ,  dont  une  eft  groffe 
comme  une  poularde.  On  y  remarque  le  calao  7 
qui  eft  de  la  groffeur  de  l'oie  ,  et  fe  perche  fur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  lieux  humides  : 
fon  vol  eft  rapide.  Ses  plumes  font  noires  & 
roufsâtres  ,  la  couronne  rouge  dont  fa  tête  eft 
ornée  lui  donne  un  air  majeftueux.  Les  per- 
roquets &  les  perruches  y  font  communs  & 
variés.  Il  y  a  un  oifeau  de  la  groffeur  d'une 
guêpe,   admirable  par  la  beauté  de  fes  çov> 


6o  V*  O   Y    A   G   E 

leurs.  Les  bois  font  remplis  de  fmges  ,  de  buf- 
fles fauvages  &  de  chevreuils  :  j'y  vis  des  fer- 
pens ,   mais  il  en  eft  peu  d'extraordinaires. 

On   y  fait  avec  les   fibres   de  l'écorce   du 
figuier  bananier  une  toile  très-fine  ;  on  en  fait 
auffi  des  cordages  ;  les  rivières  y  font  bordées 
de  bambous  :  tout  y  préfente  des  facilités  pour 
fe  vêtir  ,   fe  loger  ,  fe  nourrir.  Deux  mois  de 
travail  fuffifent  aux  befoins  de  toute  l'année. 
Les   hommes  y  font   d'un  caraétère  ouvert, 
les  femmes  y  font  gaies  ;  ils  font  vains  ,.  men' 
leurs  ,  mais    fans  défiance    &  point  voleurs : 
ils  ont  du  penchant  à  l'amitié ,  &  en  connaif - 
fent  tous  les  épanchemens;  ils  afpirent  l'odeur 
de  la  partie  où  ils  veulent  appliquer  leurs  lè- 
vres ;  ils  aiment  la  mufique  ,  font  adroits,  & 
fe  fervent  de  leurs  pieds  comme  de  leurs  mains. 
Le  même  homme  fait  une  guitare  avec  l'inf- 
trument  qui  lui  a  fervi  à  fendre  un  gros  arbre, 
ou  à  creufer  une  pirogue  ,  à  deffiner  for  des 
bambous,  &  à  fe  défendre  contre  fes  ennemis. 
Ils  font  des  nattes  très-fines ,   travaillées  en  dif- 
férons deffins,    &  peintes   avec   des  couleurs 
très-vives.  Ils  travaillent  de  jolies  étoffes  mê. 
langées  des  fibres  du  figuier  avec  la  foie  &  le 
cotpn ,  &  font  des  broderies  délicates  fur  des 
itoffes    de  foie.    Toutes  les  maifons  ont  un 
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métier  de  tifferand.  Le  même  homme  exerce 
tous  les  métiers;  il  ne  les  exerce  que  pour  lui, 
aucun  n'eft  ouvrier  journalier  de  fon  com- 
patriote. 

Autrefois  ils  écrivaient  avec  un  ftyle  fut 
des  feuilles  de  cocotier  ou  de  nipe.  Ils  fe  font 
pétrir  la  chair  des  différentes  parties  du  corps 
comme  les  peuples  de  l'Inde ,  &  fuppléent  aux 
ventoufes  par  des  pincemens  très -forts  qui 
forment  des  ampoules.  Ils  coîmaiffent  beau* 
coup  de  baumes  &  de  fimples, 

Leur  vêtement  ordinaire  eft  une  culotte  Ion* 
gue  &  large  5  une  chemife  ,  &  un  mouchoir 
roulé  en  anguille  autour  de  la  tête  ;  mais  lorf- 
qu'ils  veulent  montter  de  la  magnificence ,  îlî 
fe  parent  d'une  robe-de-chambre  de  foie  &  de 
coton  ,  &  d'un  chapeau  rabattu  :  ils  portent  les 
ongles  du  grand  &  du  petit  doigt  longues  quel- 
quefois de  deux  pouces.  Les  femmes  s'enve- 
loppent pluneurs  fois  d'une  pièce  de  toile  ;  d'au- 
tres ont  une  jupe  très-claire ,  une  chemife  >  ^r* 
mouchoir  qui  ceint  leur  tête  *  &  les  cheveux 
roulés  en  couronne  :  tous  ont  de  beaux  che- 
veux ,  &  en  prennent  foin  ;  les  femmes  ont  te 
nez  court ,  un  peu  écrafé  dans  le  haut  ;  mats 
il  en  çft  peu  de  laides  :  leur  démarche  libre , 
leur  habillement,  leur  chapeau  de  feuilles  leur 
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donnent  de  la  grâce  &  de  la  noblefle.  Dans 
rintérieur  du  pays  ,  les  deux  fexes  vont  prêt 
que  nuds.  lis  prennent  le  poiffon  en  l'enivrant. 
En  général ,  le  pays  eft  agréable  &  riche  ;  les 
bois   de  fer  &  d'ébène  y  font  communs  :  les 
moines  y  font  feuls  le  commerce  de  la  poudre 
d'or  pour  ne  point  corrompre  les  mœurs  des 
Indiens.  L'île  à  jo  lieues  de  tour,  &  on  y  compte 
10,000  habitans  ;    fes  fontaines  y    fes   petites 
rivières  ,    fes  bois  toujours   chargés  de  fruits 
ou  de  fleurs  5  fes   autres  végétaux ,   fes  bons 
habitans  ,  tout  m5attachait  à  cette  île  ;  j'enviais 
le  fort  de  fon  peuple  ,  j'admirai  fon  fnduftrie 
dans  la  conftruction  des  pirogues  ,  qu'ils  nom< 
ment  Bouenga  :  elles  font  faites  fur  les  modèles 
des'pros  des  îles  Mariannes  ;  quelques-unes  ont 
150  rames   &  40   pagaies  :  les  Mahométans 
s'en   fervent   pour  faire    des    courfes    &   des 
efclaves. 

Les  Chinois  fréquentent  cet  Archipel  pour 
y  faire  le  commerce  ,  &  les  Indiens  cherchent 
à  en  imiter  rinduftrie  :  ceux-ci  ont  une  langue 
^particulière  qui  eft  celle  des  Biffayes  ;  elle 
îeft  douce  &  agréable ,  mais  pourrait  difficile- 
ment être  exprimée  par  notre  langue. 

Nous  ne  nous  rembarquâmes  fur  le  galliort 
que  le  7  o&obre  •  le  vent  fgufflait  de  l'orient» 
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Suais  nom  fîmes  peu  de  voile  pour  ne  pokl 
arriver  de  nuk  au  détroit  de  St.  Bernardine, 
où  iî  règne  des  courans  très-forts.  Noos  le 
jpafeàmes  le  lendemain  :  puis  >  nous  vîmes  f  île 
de  ÇVzp*? ,  les  Nanngtas  ,  San-Hyacintho  ou 
SlStâo  ,  Mas  hâte  &  Burias  ;  nous  entrâmes  dan* 
"Une  efpèce  de  baffin  d3environ  20  lieues;  nous 
vîmes  enfuite  Maridouque  9  &  découvrîmes 
*ine  voile  européenne  ;  c'était  le  San- Carlos  s 
gallion  qui ,  au  nord  des  îles  Mariannes ,  avait 
trouvé  des  vents  fi  rudes  ,  qu'il  avait  été  obligé 
de  couper  fon  grand  mât  &  fon  mât  d'arts 
mon  9  &  de  relâcher.  Enfin ,  nous  apperçûmes 
îa  hauteur  de  Caîapan  dans  File  Mindoro  f  & 
bientôt  après  les  montagnes  de  Maribelle  ,  qui 
font  au  couchant  de  Manille  ;  nous  mouillât 
;mes  vis-à-vis  le  port  Cavité ,  qui  eft  à  deux 
lieues  de  Manille. 

Ce  poît  eft  formé  par  une  langue  de  terre 
qui  le  défend  des  feuîs  vents  qu'on  y  ait  à 
craindre  ,  &  les  vaiffeaux  y  font  très  en  sûreté, 
L'arfenal  eft  fur  la  pointe  de  terre  qui  eft  dé- 
fendue par  de  bonnes  batteries  ;  il  eft  vafte 
&  bien  pourvu ,  le  port  eft  entouré  de  murs  :. 
Cavité.,  a  un  grand  fauxbourg  peuplé  d'Indiens,. 

J'arrivai  enfin  dans  Manille ,  je  m'y  logeai: 
d«  çàaivèrç  à  pouvok  connaître  ks  plu?  ftmples 
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naturels  du  pays  ,  dans  une  rnaifen  fur  îe  bord 
de  la  rivière,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
d  où  partait  une  chaîne  de  hameaux ,  de  jar- 
dins &  de  maifons  de    campagne  ;   U$   bords 
du  fleuve  étaient  charmans  &  embellis  par  ud 
grand  nombre  de  manguiers  5  de  mangouftansi 
d  orangers ,  &  autres  arbres.  Par  terre ,  le  che- 
min   traverfaît   cinq   villages  féparés   par  des: 
champs  de  riz  •    cent  pas  plus  loin  que  mon 
habitation  était  une  petite  hauteur  qui  fe  ter- 
minait en  plaine ,    &  était  toujours   couverte 
de  troupeaux  I    une    multitude    de   pirogues 
paffait  chaque  matin  fous  mes  fenêtres  ,  char- 
gées de  fruits  &  de  légumes.  La  moitié  de  la 
maifon  était  fur  l'eau ,  l'autre  moitié  fur  terre, 
C'eft  ainfi  que  les  placent  les  Indiens.  Celles 
des    Efpagn.ols  \    conftruites   en  pierres ,  font 
belles    &   fpacieufes  :    une    forte  de  nacre  y 
tient  lieu  de  verre  pour  les  fenêtres. 

J'habitais ,  je  mangeais  ,  je  dormais  avec  les 
Indiens  ;  &  par-là  ,  je  parvins  à  les  connaître  4 
ils  font  vifs  ,  gais  &  adroits  }  ils  vivent  dms 
faifance,  &  font  vains  ;  leur  charité  mutuelle* 
les  éloigne  du  travail;  ils  comptent  3a  nourri-, 
ture  pour  rien,  &  Iqs  vifites  d'étrangers  qui 
demeurent  3  ou  4  mois  chez  eux  né  paraiffent 
point  les  incommoder.  Les  familles  fe  féparerrt' 
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peu ,  en  voit  fouvent  dans  la  même  maifon 
4  ou  5  branches  de  la  même  famille  qui  man. 
gent  au  même  plat,  &  foiit  en  très-bonne  intel- 
ligence :  tous  dorment  Uân^  ht  même  chambre 
fur  des  nattes  étendues  à  terre  ,  les  hommes 
mêlés  aux  femmes ,  fans  qu'il  en  réfulte  aucun 
inconvénient  pour  les  mœurs.  On  n'y  voit  point 
de  difpute  s'élever  dans  les  ménages ,  &  ce 
bon  caradtère  s'étend  jufqite  fur  les  riches 
Efpagnols ,  qui  fe  font  un  plaifir  d'élever  des 
orphelins  qu'ils  placent  dans  les  emplois ,  ou 
qu'ils  dotent. 

On  laifle  les  enfans  nuds  jùfqu'à  dix  oit 
douze  ans  ;  les  filles  ont  une  chemife  qui  leur 
defeend  jufquau  nombril,  &  croient  ainfî 
pouvoir  fe  montrer  avec  décence  ;  ce  n'eft 
que  lorfqu'ils  reffentent  les  premiers  feux  dé 
l'amour    qu'ils  fe  couvrent. 

Manille  eft  bien  bâtie  &  médiocrement 
grande  ;  elle  a  de  belles  rues  ;  fes  habitans  font 
aifés  ,  plufieurs  font  très-riches  :  le  luxe  &  la 
débauche  y  font  moins  grands  qu  au  Mexique, 
&  tout  y  refpire  la  gàîté  ,  la  (implicite  des? 
Indiens  ,  qui  s'eft  étendue  fur  les  Efpagnols. 
La  rivière  la  fépare  du  gros  bourg  de  Sainte* 
Croix,  auffi  bien  bâti  que  là  ville  ,  habité  paf 
des  Efpagnols  &  des  Indiens  ,  entouré  de  trois 
Tome  VL  E 
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Villages  :  la  ville  a  elle-même  des  fauxboûrgs 
confidérables  ;  celui  de  Parian  eft  habité  par 
des  Chinois  ,  &  c  eft-là  où  fe  font  les  £ravau3é 
&  les  ventes  ,  car  il  y  a  très-peu  d'ouvriers  & 
de  marchands  dans  la  ville.  Les  Chinois  font 
ici  au  nombre  de  20  mille  ;  il  n'y  a  guère  d'ou- 
vriers que  parmi  eux;  plufieurs  s'adonnent  à 
l'agriculture  ;  ils  font  fins  commerçans ,  &  ca- 
chent l'avidité  de  l'intérêt  fous  un  air  riant  & 
affedtueux  ;  ils  font  laborieux  &  fobres ,  fpiri- 
tuels  &  gais,  &  bientôt  on  s'intéreffe  à  eux: 
les  Indiens  &  eux  ont  des  rapports  dans  l'en- 
femble  de  la  figure  &  dans  la  forme  du  nez  5 
mais  en  général  les  Indiens  font  plus  agréables 
que  les  Chinois. 

Il  y  a  auffi  à  Manille  des  négocians  Armé-* 
ïiïens  ,  &  de  différens  lieux  de  l'Inde.  J'y  vis 
auffi  des  Japonois  que  les  vents  jettent  quel- 
quefois fur  ces  côtes  ,  &  qui  s'y  fixent  enfuite-s 
îïs  ont  le  maintien  grave  &  ferme  ,  font  ro- 
buftes  &  durs  au  travail ,  fobres  &  courageux. 
Les  Manillôis  ont  en  vain  efTayé  de  s'ouvrir 
le  commerce  du  Japon  :  on  y  a  toujours  ré- 
fute leurs  offres;  mais  ils  commercent  librement 
fur  toute  la  côte  de  la  Chine. 

On  y  fait  des  ouvrages  d'or  &  de  tombac  ; 
les  femmes  y  font  des  «hainons  d'or  très-efti- 
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thés.  Autour  des  îles  on  trouve  de$  nids  d*ou 
îeaux  qui  donnent  un  mets  délicat  &  fain  ;  il 
V  a  des  mangues  excellentes  &  du  fagou.  On 
y  voit  une  efpècé  d'hommes  prefque  nègres 
far  la  couleur  &  les  traits  ;  ils  font  errans  dans 
les  bois ,  de  petite  taille  &  d'un  cara&ère  doux. 
Les  habitans  des  bords  de  la  mer  étaient  autre-*. 
fois  Mahométans,  &  fournis  à  des  feigneurs 
nommés  Datous  ,  qui  payaient  tribut  à  divers 
rois.  Il  refte  peu  de  ces  Datous  dans  l'île  de 
Luçon ,  &  ils  font  fans  autorité  :  ailleurs ,  ils 
ont  le  foin  de  recueillir  le  tribut  pour  le  roi 
d'Efpagne.  Il  y  a  dans  Manille  un  officier  qui 
vit  avec  peine  ,  &  porte  le  nom  de  Monte- 
Zuma  dont  il  eft  iffu  :  les  defcendans  de  cet 
empereur  ont  confervé  une  penfion  de  5000 
piaftres ,  reparties  entr'eux  ,  &  le  droit  d'avoir 
dés  gardes  autour  de  leur  carroffe;  ils  ne  jouif- 
fent  de  cefte  dernière  prérogative  que  fur  leur 
cachet;  car  ils  font  trop  pauvres  pour  avoir 
un  carroffe  ;  les  Efpagnols  traitent  les  Indiens 
avec  une  méfiante  févérité  ,  &  cette  méfiance 
fait  que  quelquefois  elle  eft  fondée. 

Les  Philippines  produifent  abondamment  du 
t\z  ,  du  blé  &  des  légumes  ,  dont  elles  poun* 
raient  fournir  Batavia  &  la  prefqu'île  de  l'Inde; 
on  pourrait  encore  y  faire  du  fucre  un  objeÇ 
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d'un  commerce  riche  :  l'indigo,' le  cacao  y  font 
peu  cultivés  &  devraient  l'y  être  ;  le  dernier 
y  eft  d  une  qualité  fupérieure.  Les  bois  &  les 
écorces  propres  à  la  teinture ,  lebène ,  tous  les 
bois  précieux  y  foîit  communs  ;  le  coton  y 
abonde  ,  &  les  mains  fouples-&  délicates  des 
Indiens  en  peuvent  faire  de  belles  toiles  fines, 
qu'ils  favent  préparer  &  teindre.  Le  poivre  y 
eft  commun  >  les  noix  mufcades  ,  la  canelle  & 
le  girofle  s  y  trouvent ,  mais  peut-être  ils  y  font 
dune  qualité  inférieure  à  ceux  des  Moluques-; 
On  y  trouve  encore  des  mines  de  fer  qu'on 
a  travaillées  &  abandonnées  par  ignorance  ; 
les  bois  y  font  riches  en  mouches-à-miel;  les 
nids  d'oifeaux  •  l'étoupe  &  l'huile  du  coco  , 
beaucoup  d'autres  productions  y  fourniraient 
une  branche  d'un  commerce  utile ,  &  les  In- 
diens , ..mieux  guidés,  font  capables  d'efforts 
heureux  :  ils  font  adroits ,  actifs  &  courageux  ; 
plufieurs  fervent  dans  les  chantiers  avec  intel- 
ligence ,  &  les  îles  foumiffent  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  à  un  vaiffeau.  Le  figuier  bananier, 
le  cabo-negrp  donnent  des  cordages  &  des  ca- 
bk^4  différens  arbres  produifent  du  brai  ;  le 
cocotier  donne  l'étoupe  pour  le  calfatage  ;  les 
mines  y  foumiffent  ie  fer  néceffaire  ,.  &  les 
indiens  font  de  bons  matelots.  Le  pays  offre 
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ci'exceîlens  bois  de  conftrudtion  ;  on  pourrait 
enfin  y  former  une  marine  peu  inférieure  à 
celle  d'Europe  ,  &  ces  îles  font  fi  tuées  très- 
avantageufement  pour  le  commerce  de  l'Inde  - 
Qltes  ont  de  très-bons  ports  ;  celui  de  Manilla- 
suffirait  pour  l'Inde.  Celui  de  Naga,  fitué  dans 
la  partie  orientale  de  Luçon  ,  ferait  préférable 
pour  la  mer  du  fnd.  Le  voifmage  de  la  Chine  , 
tes  colonies  tirées  de  cet  empire  y  pourraient 
être  très-utiles  ,  fi  elles  étaient  mieux  dirigées. 

Les  Anglais  ont   connu    l'importance  d'un 
étabîiffement  dans  ces  îles;  ils  ont  profité  des 
offres  du  roi  de  Holo  pour  en  former  un  dans 
cet  état;  ils  connaiffent  bien  cet  Archipel ,   au 
travers  duquel  ils  fe  rendent  à  la  Chine  dans 
l'arrière  faifon -,  &  qui  favorife  le  commerce 
de  contrebande  qu'on  peut  faire  aux  Moluques. 
Le  commerce  aéluel  de  Manilla  ne  confifte 
qu'en  un  ou  deux  vaiffeaux  qu'on  envoie  à 
Macao    pour    acheter    les    marchajidifes    de 
Chine ,  en  5  ou  6  bâtimens  chinois  qui  vien- 
nent de  Canton  ou  de  Quemoy  pour  le  même 
objet;    quelquefois  on   envoie  un  vaiffeau  h 
Sïam  ■  au  Bengale  ,  ou  à  la  côte  de  Coromandel; 
un  autre  fe  rend  à  Batavia  pour  v  chercher  fe& 
denrées  d'Europe.  On  connaît  l'objet  du  com- 
merce du  galio^ 
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Je  partis  de  Manilla  pour  Batavia  fur  tm^ 
goélette  efpagno}e  ;  c'était  le  7  mars  1769. 
Un  vent  d'orient  nous  favorifa  ;  bientôt  nous 
dépafsâmes  plufieurs  îles  ,  &  enfuite  Pulo-Sa- 
pato  ,  rocher  qui  doit  fon  nom  à  fa  figure  9 
femblable  à  celle  d'un  foulier  :  il  a  près  de  lui 
des  rocs  dangereux,  &  nous  avions  toujours 
la  fonde  à  la  main.  Plus  loin ,  les  orages  nous 
annoncèrent  le  voifmage  de  Sumatra ,  &  dans 
peu  nous  vîmes  les  hautes  montagnes  de  Mxh 
nopin.  Nous  découvrîmes  un  vaiffeau  Hollan^ 
dais,  chargeant  du  poivre  dans  la  rivière  de 
palimban  ;  nous  traversâmes  le  détroit  de  Ban- 
ca ,  &  mouillâmes  à  une  portée  de  pierrier  des 
petites  îles  de  Nanca.  Nous  continuâmes  en- 
fuite  notre  route  ,  découvrîmes  Nortwater, 
&  peu  de  tems  après  Java.  Lorfque  nous  fû- 
pies  par  le  travers  des  mille  îles ,  nous  fûmes 
obligés  de  jeter  l'ancre  ,  parce  que  le  courant 
sjous  entraînait  vers  elle  ;  puis ,  le  vent  ayant 
changé ,  nous  doublâmes  Sudwater ,  l'île  Edam 
§c  entrâmes  dans  la  radç  de  Batavia. 

Cette  rade  eft  belle  ,  vafte  &  sûre  :  elle  eft 
formée  du  côté  de  terre  par  une  vafte  finuofité 
que  laiiïçnt  deux  pointes  avancées  ,  &  vers  la 
mer  par  plufieurs  îles ,  dont  les  arfenaux  &  les 
lîi^gafxns  Hollandais,  occupent  une  partie.  Oa 
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y  voit  des  moulins  à  vent  pour  fcier  les  plan* 

ches.  Je  me  plaifais  à  parcourir  la  ville  ,  dont 

les  rues  p-euvent  paffer  pour  autant  de  petites, 

promenades  ;    elles  font   bordées    de  maifons. 

prefque  régulières  ,   &  le  bas  des  murs  en  eft 

plaqué    en  briquçs  différemment  peintes  :  des 

trottoirs  féparés   des  maifons  par  des  bancs  y 

îègnent  le  long  de   la  rue  ,   &  font  couverts 

de  tentes  ;  la  rue  même  eft  un  large  fol;  de 

gravier  ,  uni ,  fin  &  fable  pour  te  paffage  des 

voitures  ;  enfin  ,  une  allée  d'arbres  touffus  & 

Verds  ,  taillés  en  éventails ,  règne  le  long  d'un 

canal  d'eau  courante*  Deffous    les    arbres  eft 

une  terraffe  élevée  de  deux  pieds  ,  pavée  en 

larges  carreaux;  &  le  canal  lui-même  eft  revêtu 

de  murs  avec  des  efcaliers  de  diftance  en  dit 

tance.  Le  château  s'annonce  par  une  régulière 

fimplicité ,    &    des     environs,    champêtres    & 

militaires. 

Les  dehors  de  la  ville  fè  partagent  en  $ 
grands  fauxbourgs  ,  féparés.  par  de  grands  et 
paces  occupés  par  des  jardins  ;  l'un  eft  occupé- 
par  des  hommes  d'origine  portugaise*,  &  par 
c^es  Indiens ,  un  autre  par  des  Chinois  ,  &  celui-, 
ci  eft  vafte  &  peuplé  ;  les  maifons  en  font- 
affez  mal  bâties  ,  baffes  &  mal  distribuées  ;  les, 
rues    en    font  petites,  &  fàles.    Le:   trpifièm^ 
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eft  peuple  d'Indiens:;  il  eft  plus  rvafte ,  plus 
champêtre  ,  mais  moins  peuplé  que  les  deux 
autres  ;  les  maifons  y  font  bâties  dans  le 
goût  afiatique  ,  ombragées  par  des  arbres,*  fur 
le   bord  des  canaux  :  les  habitans  font  diffé- 

i  A 

remment  habillés  ,  félon  qu'ils  viennent  du 
continent  de  l'Inde  ,  ou  du  grand  Archipel 
de  fes  mers  :  le  principal  habillement  de  ceux- 
ci  dans  les  deux  fexes,  eft  une  large  pièce 
de  toile  ou  de  fac  affez  large  pour  les  entou- 
rer &  fe  doubler  ,  qui  leur  fert  de  redingote, 
dans  les  mauvais  terris ,  &  d'écharpe  quand  il 
fait  beau. 

Les  jardins  placés  entre  ces  bourgs  font  enir 
belïis  par  des  canaux  qui  les  divifent  &  en, 
font  autant  d'îles  :  on  y  voit  des  maifons  belles 
&  commodes ,  ornées  par  deux  galleries  op- 
pofées  ;  Tune  ,  bien  meublée  ,.  fert  d'afyle 
contre  la  chaleur  ,  &  reçoit  un  vent  frais  ;  une 
extrémité  de  l'autre  fert  de  cabinet  &  de 
comptoir  au  maître  de  la  maifon  ;  l'autre  x 
d'attelier  à  fa  femme ,  à  fes  filles  ,  à  fes  efclaves* 
Ces  jardins  s'éten,dent  au  loin  à  une  lieue  & 
demie  la  ville,  le  long  des  plus  fuperbes  canaux3 
remplis  par  la  diftribution  de  petites  rivières, 
|e  paîfai  mon  tems  agréablement,  tantôt  dans 
ces  jardins  3  tantôt  dans  la  ville  :  joimTant  d^es, 
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Remédies  européennes,  chinoifes,  javanes, 
des  danfes,  de  la  mufi^ue  de  ces  différens 
peuples. 

On  voit  dans  les  dehors  des  temples 
chinois  où  règne  lç  bon  goût ,  ornés  des 
ftatues  des  hommes  qu'ils  vénèrent  \  leurs 
prêtres  font  des  facrifiees  de  papiers  peints 
devant  leurs  autels ,  où  brûlent  des  efpè*" 
ces  de  mèches ,  &  battent  la  caiffe  après 
la  prière  :  en  certains  tems  de  la  lune  ,  ils 
allument  beaucoup  de  flambeaux  &  de  lan- 
ternes; la  lumière  &  le  fon  font  une  partie 
de  leur  culte  ;  Tune  eft  le  fymbole  de  l'a- 
Biour ,  l'autre  exprime  le  defir  qu'ils  ont 
d'être  écoutés  dans  leurs  prières.  Leurs  femmes 
riches  fdrtent  peu  ,  &  Ton  s'y  marie  fans  fe 
connoître.  Le  logement  d'une  fille  chinoife 
eft  indiqué  par  des  vafes  fur  la  fenêtre. 

Les  Javans  font  grands  &  bien  faits ,  les 
JVIalayes  ,  au  contraire,  font  petits  &  gros. 
Qn  les  diftingue  facilement  à  Batavia,  où  ils 
font  raffemblés. 

On  fe  plaint  de  l'air  &  de  l'eau  de  Batavia  : 
cependant  je  m'y  portai  bien ,  parce  que  j'y 
vécus  à  la  manière  des  Indiens  ,  avec  du  fruit 
&  des  légumes  :  on  y  trouve  ceux  d'Europe* 
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ils  leur  Iaiffent  tout  l'extérieur  de  la  royauté. 
Quand  le  Général  eft  en  marche  ,  fa  voiture 
eft  efcortée  d'un  détachement  de  cavalerie  & 
précédée  de  plufieur$  trompettes  :  devant  lui, 
tout  s'arrête  &  s'incline.  Deux  coureurs  pré- 
cèdent toujours  la  voiture  d'un  Confeiller, 
&  chacun  fe  tient  immobile  quand  ils  paffent. 
Seuls  ils  peuvent  avoir  des  caroffes  dorés  i 
ïes  autres  particuliers  paient  une  forte  impo- 
li tion  pour  les  caroffes  qui  ne  le  font  pas. 

Les  Efpagnols  ont  moins  de  force  &  règnenê 
plus  impérieufement  fur   leurs  fujets  Indiens 
que  les  Hollandais  ;  c'est  que  des  effaims  de 
moines  répandus    dans    les  campagnes    font 
de    meilleurs    foutiens    d'un  empire  que  des 
compagnies  de  grenadiers.  Les  uns  ne  traitent 
pas    l'Indien    avec     moins     de    fé vérité ,   de 
cruauté  ,  dmjuftice   que  ïts  autres  ;   mais  les 
Efpagnols  s'allient  avec  les  Indiens  :  leur  but 
eft  de  former    des   colonies    nationales  avec  * 
les  peuples  vaincus  ;  au  lieu  que  les  établiffe- 
mens  hollandois   ne  font  que    des  comptoirs, 
établis  chez   les  étrangers. 
J'ai  vu  dans   les   environs   de  Batavia  un® 
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efpèce  d'Armadilla;  il  avait  un  pied  de  long, 
des  doigts  &  des  griffes  à  l'extrémité  de 
pattes  très-courtes  ;  il  a  le  mufeau  pointu  & 
la  queue  longue,  l'œil  vif  &  bénin  de  même 
que  la  phyfionoroie  ;  fes  écailles  font  très- 
dures;  il  fe  replie  en  boule  lorfqu'il  craint, 
&  neft  point  méchant.  Les  Portugais  rappellent 
le  petit  animal  honteux. 

Je  partis  de  Batavia  le  %  août  1769  pour 
me  rendre  à  Bombay  &  Surate.  Nous  dou- 
blâmes Bantam  pendant  la  nuit ,  &  entrâmes 
dans  le  détroit  de  la  Sonde  ;  nous  pafsâmes 
entre  File  du  Prince  &  celle  de  Java,  &  cou- 
rûmes au  couchant  jufque  vers  les  isles  de 
V Amirauté,  d'où  nous  tournâmes  plus  vers  le 
nord.  Parvenus  fous  le  méridien  de  l'île  Bout* 
bon ,  nous  cinglâmes  tout-à-fait  au  nord  ;  alors , 
après  quelques  jours  de  tems  variable,  les 
vents  fe  fixèrent ,  ils  fouflèrent  du  couchant , 
&  nous  prîmes  une-  direction  moyenne  entrç 
le  nord  &  le  levant,  &  enfin  nous  cinglâmes 
au  levant  :  bientôt  nous  découvrîmes  les  mon- 
tagnes  de  Baffin ,  puis  l'île  de  Bombay.  Les 
courans  nous  firent  dériver  vers  Chaoul  au 
inidi  de  l'entrée  de  Bombay,  &  le  vent  ne 
nous  permit  pas  de  regagner  f  efpace  perdu  ; 
poys  manquions  de  vivres  ?  &  nous  pensâmes 
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attachera Réjepo-arf  mais  on  connaiffait peu 
ce  port,   &  l'on   penfait  à   fe  rendre  à  Goa. 
La  crainte  d'allonger  trop  nôtre  route    nous 
fit  faire   des  efforts,   &  le  vent  s'étant  calmé 
nous  découvrîmes  les  %Vhite,Rounds  ,  efpèces 
de  reconnaiffanees'  que  i'on  a  bâties  'en  rond 
&  en  arcades,  reffemblant  à   des  colombiers 
nouvellement    blanchis,  fur    une  langue   de 
terre   au    midi  de  Bombay ,    qui  a  auffi   de 
iemblabies  reconnaiffanees  ,  telles  que   l'églifè 
de  la  ville  &  le  bourg  de  Makim  „  ombragés 
par   des   arbres  ,  élevés. 

Après  avoir  doublé  un  banc   de   roches  * 
depaffé   celles    de    Sunquen  &   de  Droven  J 
nous  entrâmes  dans  la  rade  ;  nous  vîmes  alors- 
que  la  langue  de  terre  dont  nous  avons  parlé 
tenait  à  l'Ile  de  Bombay  par  une  chaîne  de 
rocs  que  les  grandes  marées  couvrent  à  peine. 
On   nomme  ce  lieu  l'île  des   vieilles  femmes. 
L'on  découvre  les  glacis  de  la  ville  dont  les 
murs  bordent   la  mer  :   elfe  eft  défendue  par 
diverfes  batteries   &  par  un   baftion   du  côté 
de  la  mer.    Une  petite  anfe  y  forme  un  port 
bordé  par  l'arferial ,  des  baffins  de  conflruélion 
&  diverfes  maifons  de  campagne.  Sur  la  pointe 
oppoféefe  relève  le  mur  de  la  ville,qui  s'étend 
julqu'à  un  petit  fort  quatre ,     bâti  par   les 
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Portugais.  Du  côté  de  la  terre,  elle  n'efï 
entourée  que  cl  un  fimple  mur  garni  de  très* 
petits  battions,  mais  protégé  par  un  foffè 
profond  &  par  un  glacis  bien  entretenu.  Cette 
ville  eft  mal  bâtie  &  fans  ordre,  quoiqu'elle 
ait  de  belles  maifons  &  foit  allez  peuplée  2 
elle  a  deux  fanx-bourgs ,  Hungary  &  la  PaL 
meyra  :  ce  dernier  eft  très-agréable  &  peuplé 
d'Indiens. 

L'île  n  &  quelquefois  qu'une  demi-lieue  de 
large  :  en  général  elle  eft  peu  abordable  ,  fur- 
tout  dans  la  baffe  mer  :  le  fol  y  eft  fquvent 
inégal,  affez  peu  élevé,  mais  bordé  déro- 
ches coupées  à  pic  ;  ce  n'eft  qu'un  débris  de 
rocs  mêlé  de  terre  :  fon  mouillage  &  fou 
piort,  les  feuls  commodes  dans  cette  partie 
de  l'Inde ,  ont  rendu  cette  île  importante  & 
la  bafe  des  établiffemens  anglais.  Sa  ftérilité 
y  rend  la  vie  difficile  ;  on  tire  des  JVfcarattes  > 
poffeffeurs  des  lieux  voifins,  les  vivres  né* 
affaires. 

Le  vaiffeau  fur  lequel  j'étais  venu  fe  rendait 
à  Surate,  & -j'avais  deffein  de  m'y  rendre. 
Nous  fortîmes  donc  de  Bombay  le  25  feptem- 
bre  ;  &  louvoyant  entre  les  mornes  élevés  de 
Chaoul  &  de  Carangear,  nous  nous  éloignâ- 
mes lentement  3  &  après  uns  navigation,   de 
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huit  jours ,  nous  découvrîmes  le  Cap  St.  Jeâri* 
qui  forme  l'entrée  du  golfe  de  Cambaye  ;  utt 
pic  ,  qui  s'élève  feul  &  très-haut  dans  une 
embrafure  de  montagnes,  fert  à  le  faire  re- 
connaître ;  après  avoir  doublé  ce  cap,  nous 
vîmes  les  vaifleaux  qui  étaient  dans  la  rade 
de  Surate ,  &  nous  y  jetâmes  l'ancre  le  len- 
demain. 

Cette  rade  eft  belle,  mais  ouverte  à  tous 
les  vents  :  dans  les  tems  pluvieux,  les  courans 
y  font  violens,  &  les  bords  de  la  mer  y  font 
noyés.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière  qui  s  y 
jette  eft  un  village,  fur  la  gauche  eft  Surate: 
les  vaiffeaux  de  300  tonneaux  peuvent  y  re^ 
monter  en  tout  tems  ;  les  grands  vaiffeau% 
peuvent  s'y  rendre  dans  le  tems  des  pluies. 
J'y  diftinguai  d'abord  le  château  qui  eft  en- 
clavé dans  la  ville  :  c'eft  un  compofé  de 
groffes  tours  qui  fe  flanquent  mutuellement 
&  en  amphithéâtre  ;  le  corps  du  bâtiment  eft 
antique  &  dégradé.  Les  pavillons  anglais  & 
maure  y  font  également  arborés;  mais  les 
premiers  feuls  y  font  les  maîtres  ,  &  ils  le  font 
prefque  de  la  ville  •  quoique  leurs  troupes  n'en 
occupent  que  quelques  portes  &  un  baftion.  Les 
Marates  de  Guzarat  gardent  auffi  deux  de 
ces  portes  dans  te  mur  dç  la  première  enceinte* 
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car  Surate  en  a  deux  :  les  autres  font  gardées 
par  les  foldats  du  Nabab. 

On  eft  frappé  d'abord  de  l'aifance  &  de  la 
richeffe  de  fes  habitans ,  de  leurs  voitures  , 
de  leur  commerce  ,  de  l'abondance  des  vivres 
qu'on  y  trouve ,  de  fa  population  nombreufe  t 
de  fes  belles  maifons  ,  de  fa  vafte  étendue. 
Je  vis  fortir  le  Nabab  en  palanquin,  efeorté 
de  3000  foldats,  d'une  mufique  bruyante, 
de  plufieurs  chameaux  &  de  4  éléphans  riche- 
ment ornés.  Tout  y  travaille  ,  tout  au  moins 
y  eft  occupé.  Là  font  des  Parfis  qui  entre- 
tiennent un  hôpital  où  l'on  prend  foin  des 
Yoguis,  pénitens,  dont  les  uns  paffent  leur 
vie  un  bras  en  l'air ,  dont  les  autres  ne  mar- 
chent jamais,  &  font  le  tour  d'un  royaume 
en  rampant  fur  le  ventre ,  fans  fe  détourner 
jamais  du  danger  qui  peut  les  menacer:  on 
les  vénère  &  leur  laiffe  prendre  dans  les 
maifons  tout  ce  qui  peut  leur  plaire.  La  plus 
grande  partie  des  habitans  de  Surate  font 
Mahométans ,  les  Gentils  font  enfuite  les  plus 
nombreux.  Les  Chrétiens  n'y  font  guère  qu'au 
nombre  de  500. 

Comme  je  délirais  de  connaître  les  IVIa- 
îates,  je  m'habillai  comme  eux  &  pris  un 
guide  4e  kur  nation,  Je  trouvai  un  pays  ceupé 
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de  rivières  ,  femé  de  villages  à  d'affez  grandeà 
diftances ,  cultivé  en  champs  de  maïs  %  en 
légumes,  en  grains  dont  on  fait  de  l'huile, 
ou  de  la  tige  defquels  on  fabrique  des  cor- 
dages. J'arrivai  à  Naufary  x  ville  moyenne  où 
l'on  fabrique  des  toiles  de  coton ,  où  il  y  a 
un  fort  marate ,  des  pagodes  ,  des  jardins  & 
des  parterres  charmans.  Les  animaux  fe  jouaient 
familièremeut  devant  nous  ;  les  arbres  étaient 
couverts  d'oifeaux,  definges,  d'écureuils,  qui 
fautaient  de  branches  en  branches  fur  nos 
têtes  &  fur  les  toits  des  maifons  :  c'eft  que  les 
habitans  ne  vivent  que  de  poiffons,  de  légu- 
mes, de  lait  &de  fruits  ;  ils  laiflent  les  animaux 
en  paix  ,  &  les  voient  fans  chercher  à  les 
dévorer.  On  me  fervit  fur  des  feuilles  qu'il 
me  fallait  jeter  enfuite  moi-même,  parce  que 
je  les  avais  fouillées  aux  yeux  des  GentiLO 
C'eft  ainfi  que  je  fus  traité  à  Gondivy ,  à 
Pardy  &  par-tout  ailleurs.  Pardy  eft  une  petite 
fouveraineté. 

Près  de  Daman  eft  un  bourg  habité  par  des 
Portugais  &  des  Gentils  qui  leur  font  fournis, 
dans  une  étendue  d'environ  4  lieues  de  côtes , 
où  l'on  voit  5  à  6  villages  ;  le  fol- y  eft  très- 
fec,  les  Chrétiens  y  vivent  dans  une  pauvreté 
extrême,    &   cepsu&uit  ils  font  orgueilleux. 

Plus 
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Plus  loin  je  vis  les  jolis  villages  de  Nargoil 
S  de  Baranly ,  habités  par  les  Marates ,  & 
j'arrivai  dans  celui  de  Danou,  où  je  voulais 
féjourner  chez  le  Curé  ,  qui  était  Portugais  3 
naturel   ou  naturalifé. 

Ces  pays,  fournis  aux  Marates ,  font  peu- 
plés de  Chrétiens  qu'ils  laiffent  dans  la 
plus  grande  liberté  de  fuivre  leur  culte* 
J'y  ai  vu  célébrer  des  fêtes  religieufes ,  Se 
ces  Indiens  attirés  par  la  curiofité  ,  s  y  mon- 
traient avec  une  décence  que  les  Chrétiens 
1  eux-mêmes    n'avaient  pas    toujours   montrée. 

Ces  Marates,  &  fur- tout  leurs  femmes  5 
:Gontfaftent  d'une  manière  frappante  avec  les 
Chrétiens  Portugais  :  ce  peuple  dominateur 
•eft  fimple  ,  modefte  ,  laborieux  ;  les  Indiens 
qui  ont  embraffé  le  chriftianifme  font  vains  * 
fiers ,  querelleurs  &  pareffeux  :  fans  doute 
c'eft  l'effet  de  l'exemple  des  Portugais  avilis 
«qu'on  exilait?  chez  eux, 

Les  Gentils  ont  des  troupeaux  de  bœufs 
qu'ils  ne  tuent  ni  ne  ■■bleffeat^  &  dont  au 
contraire  ils  prennent  le  plus  grand  foin; 
leurs  pagodes  font  ornées  de  ftatues/'de 
figures  d'animaux,  d'arbres  &  de  plantes  : 
ks  premières  font  des  emblèmes  delà  divi- 
nité; ils  fe  purifient  avec  l'eau  de  certains 
Tome,   VL  F 
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lacs.  Un  Brame  m'affura  qu'ils  n'adoraieiifc 
qu'un  Dieu  qui  habita  le  Ciel  après  avoir 
purgé  la  terre  de  géans  &  de  malfaiteurs. 
Ils  ne  font  donc  pas  idolâtres  ,  &  peut-être 
il  n'en  éft  point  fur  la  terre  ;  on  adore  l'idole; 
non  pour  elle-même  j  mais  pour  la  divinité 
qu'elle  repréfente* 

Jfe  vis  arriver  dans  la  rivière  qui  arrofe  ce 
pays  une  petite  flotte ,  avec  laquelle  les 
Marates  éloignent  les  brigands  avides  qui 
ïortent  du  fond  dû  golfe  de  Gyzarate  :  les 
bâtimens  qui  la  compofent  font  nommés 
galvettes  ;  ils  font  de  la  grandeur  de  noé 
tartanes  >    &  portent  quatre  ou  fix  canons. 

DeDenou,  je  paffai  à  Trapor,  ville  bien 
peuplée  &  défendue  par  un  Fort  ;  puis  à  Agaf- 
feim  &  à  Baffeim  :  ici  on  trouve  une  affez 
bonne  rade  &  urte  grande  rivière  fur  laquelle 
on  confthiit  des  bâtimens  pour  le  commerce 
d'Arabie.  Tout  ce  pays  eft.  très-peuplé  ;  &  fes 
côtes  font  bordées  de  jardins-  on  y  cultive 
aufli  le  cocotier ,  le  bananier ,  la  canrte  à  fucre  : 
les  jardins  font  arrofés  par  des  puits  dont  on 
tire  l'eau  par  des  poulies  mifes  en  mouvement 
par  des  buffles  ;  le  fol  y  efttrès-fec  pendant  fix 
mois  ;  il  y  eft  inondé  pendant  le  même  efpace 
de  tenu  i  après  l'écoulement  des  eaux  il  réf. 
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femble  à  une  vafte  prairie ,  où  l'ori  rie  voit 
s'élever  que  le  datiet  &  ié  palmier  fativagë , 
dont  la  sève  fert  de  bôiflbn  &  à  faire  de  l'eau 
de  vie.  Il  y  a  quelques  champs  près  de  Surate  ; 
le  riz  y  occupe  beaucoup  de  terrain*  &  les 
l^abitans  font  laborieux  &  bons  cultivateurs» 
L'herbe  qui  profpère  dans  la  faifoh  des  pluies  ^ 
defféchée  en  fuite  &  brûlée,  fertilife  les  champs 
de  riz.  Eu  divers  endroits  Oh  voit  des  puits 
très-bieii  faits  ,  &  où  l'on  defceiid  par  de  larges 
efcaliers  :  c'eft  la  charité  qui  les  fit  creufei* 
pour  les  tems  de  féchereffe,qui  y  fait  encore  en- 
tretenir des  gardiens  &  des  uftenciles  pour 
abreuver  les  Voyageurs  &  les  animaux.  Ailleurs, 
on  a  creufé  des  étangs  pour  le  même  ufagc* 
Il  n'y  a  guère  d'autres  animaux  >  dans  les  lieu* 
même  fréquentés  »  que  des  tigres  ,  des  chiens 
fauvages  &  des  finges.  Les  oifeaux  qui  y  font 
communs  font  la  tourterelle ,  le  paon ,  le  per* 
roquet ,  la  corneille  &  deux  ou  trois  efpèces 
de  petits  oifeaux.  Les  autres  oifeaux  fe  tienilene 
dans  les  montagnes  où  il  y  a  des  bois  &  de  la 
fraîcheur. 

Les  rfcaifons  y  font  conftruites  de  bambou 
&  de  bois  de  palmier ,  couvertes  de  feuilles  ou 
de  foin;  les  murs  font  d'ofiers  ou  de  joncs 
enduits  de  limon  ;  mais  dans  les  villes  ces  mai* 
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..  |bns  ont  deux  étages ,  chacun  compofé  de  largéi 
gradins  en  amphithéâtres  :  fur  le  haut  gradjn  eft. 
un  grand  efpace  où  font  étendus:  des  tapis  où 
l'on  reçoit  là  compagnie  ;  fur  le  bas  eft  ordi^ 
nairement  un  grand  bafïîn  rempli  d'eau.  La 
face  du  bâtiment  eft  ouverte,  foutenue  par- 
des  colonnes  a'u-dedans,  ornée  dune  galerie  au* 
dehors  :  le  fol  en  eft  compofé  de  pierres  pilées 
&  liées  avec  du  plâtre,  de  l'huile  &  du  blanc 
d'œùfs;  il  eft  bien  battu  \,  bien  uni,    &  ne  fait 

'  plus  qu'une  pierre  d'un  vernis  très-luifant  :  le 
îiaut  de  la  maifon  eft  en  terraffe  y  faite  de  la 
tnême  matière* 

f  Les  hommes  portent  à  la  ville  une  longue 
fôbe  blanche  ,  compofée  d'un  corfet  coufu  à 
un  jupon ,  ouvert  par  devant  où  elle  fe  croife  ; 
&  à  la  campagne  deux  longues  &  larges  pièces 
de  toile ,  dont  l'une  les  enveloppe  à  là  ceinture  , 
l'autre  fur  lts  épaules  ;  les  femmes  s'en  cou- 
vrent le  corps  lorfqu'elles  font  en  public  ; 
elles  s'en  font  des  écharpes  lorfqu'elles  agiffent  : 

•  elles  ont  la  tête  couverte  de  leurs  cheveux 
différemment  noués;  un   turban  couvre  celle 

g  de  l'homme  :  elles  portent  des  bagues  aux 
doigts  des  mains  &  des  pieds,  des  anneaux 
de  verre  aux  bras,  des  anneaux  d'argent 
garnis  de  grelots  à  la  cheville  du  pied  -3 |  trois 
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froucles  à  chaque  oreille  ,  &  quelquefois  un 
mmm  fufpendu  à  la  çloifon  du  nez  ;  leur  front 
<?ft  orné  d'une  étoile  à?or  incruftée  dans  la 
chair,  <& leurs  paupières  inférieures  font  peintes 
en  noir  pour  donner  plus  d??éclat  à  leurs  yeux. 
Les  Gentils  brûlent  leurs  morts  fur  k  bord 
des  rivières  où  ils  jettent  hs  cendres  :  les 
veuves  pleurent  leurs  époux  tous  hs  matins 
pendant  un  an;  quelques '. unes  fe  bçûlent 
encore  fur  leurs  bûchers. 

Je  traverfai  un  bras  de  mer  pour  me  rendre 
à  Tisle  Salcet ,  qui  n  eft  féparée  de  Bombay 
que  par  un  canal  :  elle  a  huit  lieues  de  long , 
eft  montueufe  &  couverte  d'arbres  qui  pro- 
duifent  des  fruits  ou  donnent  des  fleurs  qui 
embaument  l'air.  Je  m'arrêtai  au  village  de 
Pary  ,  voifin  d'une  fontaine  &  de  deux  étangs 
bordés  d'arbres  charmans.  Chez  les  Marates 
le  fol  n'eft  point  vénal  ;  il  appartient  au  chef 
qui  le  donne  à  cukiver  aux  particuliers,  & 
en  retire  en  nature  une  certaine  portion  du, 
produit  :  les  autres,  importions  ne  font  pas 
çonfidérables.  Les  gouverneurs  ?  nommés 
Soubedars y  font  dei  fermiers  qui.  paient  au 
Roi  le  total  des  impositions  qu'ils  fe  chargent 
de  retirer  des  particuliers  &  qui  fourniffent  à 
leur  entretien.  Les  hoxnjnes  ep  place  y  font 
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très-affables  &  aceeffibjçs  au  dernier  payfam 
£e  Soubedar  fait  tout  par  lui-même  ;  &  je 
î?ai  vu  quelquefois  n'ayant  pour  vêtement 
qu'un  linge  autour  de  facçinture,  les  jambes 
croifées  fur  un  tapis  ,  écrire  fiir  fes  genoux  > 
ççoutant;  avec  bonté  la  foule  qui  fe  preflait 
autour  de  lui.  Cette  bonhomie  me  furprenait 
dans  un  Etat  dopt  la  population ,  les  forte- 
refles,  le  pombre  des  troupes  &  la  culture 
des  terres  annonçaient  l'opulence  &  la  police. 
Je  crus  voir  la  caufe  de  cette  douceur  dans 
ï'abftinçnce  de  fa,ng  &  de  viande  qui  rendait 
leurs  paffionsplus  douces;  leur  genre  de  vie 
peut  encore  y  contribuer  :  rarement  ils  habi- 
tent les  villes ,  &  lp  féjour  d  une  campagne, 
tpujovrs  yerte ,  la  préfence  de  leurs  biens  & 
«Je  leurs  troupeaux,  la,  liberté  qu'infpirent 
les  champs,  la  do^ceijr  du  ménage,  pour 
vaient  être  de$  caufes  de  la  bonté  de  leur 
caradlèj^.  Leui?  loix  paraiffent  aflez  fages: 
celui  qui  refufe  de  payer  le;  tribut  eft  çhargç 
#une  imposition  double  i  raffaflinaç  çft  puni 
4e  mort,  le  vol.  left  par  la  perte  du  poignet 
&  l'efclavage  j  la  féduéliôn  entre  les  deux 
fexes  par  la  perte  d'un  œil,  &  celle  de  la 
liberté.  Leurs  loix  civiles  &  morales  me  paru- 
rent, en  général  tendre  à  rapprocher  l'homme, 
ds  la  nature. 
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Je  vivais  comme  eux,  je  m'habillais  comme 
çux,  j'habitais  des  jardins;  le  riz,  le  fruit, 
Je  jardinage  étaient  mes  mets,  je  couchais 
fur  des  nattes..  En  vivant  comme  les  Brames  , 
je  me  fis  vénérer  ;  on  me  recherchait ,  j  étais 
appelé  à  toutes  les  fêtes ,  op.  m'apportait  des 
fruits  choifis;  ma  maifon,  était  toujours  ou. 
verte  ,  &  jamais  j;e  ije  perdis  rien;  les  richefles 
y  font  peu  inégales ,  &  tout  y  eft  en  spreté. 
Un  inconvénient  troubla  mes  plaifirs  aT  je  fus 
attaqué  d:\uie*  maladie  de  la  peau ,  de  groffeç 
pullules  me  couvrirent  le  corps ,  &  pour  m'en, 
délivrer  je  partis  pour  Surate.  Le  changement 
d'air,  la  fatigue  &  un  bain  de  mer  me  gué- 
rirent en  partie. 

J'arrivai  à  Paijdy  le  jour  de  Vintm  ou  car* 
naval  des  Gentils  ,  qui  alors  courent  les  rues 
bariolés  de  poudres  de  différentes  couleurs , 
danfant  au  (on  de  tou£  ce  qui  peut  faire  du 
bruit ,  &  barbouillant  les  paffans  comme  ils 
k  font  eijx-mêmes.  Je  rentrai,  enfin  ,  dans 
Surate  le  19  mars  1770 ,  &  jfy  ajournai  un 
mois ,  attendait  un  vaiffeau  qui  partît  pour 
Baffora  ;  car  le  peu  de  feçours  que  j'avais 
pu  efpérer  des  millionnaires  m'avait  fait  re- 
noncer au  projet  de  traverfer  la  Chine  pou*: 
Irouyer  un  paffage  au  nord-eft. 
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Surate  eftfituée  dans  une  plaine  fertile  ;  le* 
rues  mal  percées  &  mal  pavées  ,  font  affez 
larges,  mais  embarraffées  par  un  peuple,  nom-" 
breux  toujours  occupé  :  les  maifons  vaftes, 
foiidement  bâties,  ont  peu  d'apparence,  au- 
dehors;  les  marchés  y  font  bien  pourvus;  le 
nombre  des  domeftiques  ,  des  palanquins,, 
des  caroffes  y  prouvent  l'aifance  des  habitans- 
Les  cabriolets  maures  y  font  en  grand  nom- 
bre ,  auffi  commodes  y  auffi  leftes  que  les 
nôtres  ,  quoique  traînés  par  des  bœufs  :  les 
bambous  y  font  l'effet  de  nos  foupentes.  Le 
port  eft  très-fréquente  ,  &  la  conftru&ion  des 
'vaiffeaux  folide.  Elle  eft  l'entrepôt  des.im. 
menfes  productions  de  cette  riche  partie  de 
ï'Inde ,  &  les  magafms  en  font  fuperbes  & 
bien  pourvus.  Il  y  a -des  commerçant  d'une, 
richeffe  immenfe  :  le  propriétaire  du  vaiffeaù 
fur  lequel  je  m'embarquai  en  avait  dix  à  lui  ;  il 
pofsédait  en  fouveraineté  une  isle  de  FEuphrate, 
&  comptait  parmi  fes  poffefïions  cent  efclaves 
fervis  par  d'autres  efclaves.  Il  fortait  monté 
fur  un  éléphant,  accompagné  de  fes  pareil* 
en  palanquins,  efcorté  d'une  garde  de  deux 
cent  cipayes.  J'y  ai  vu  une  marche  du  Nabab  f 
&  une  immenfe  quantité  de  peuple  raffemblé  la, 
rendait  très-brillante  ;   il  était  efcorté  de  5  on 
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600  cipayes  &  de  douze  pièces  de  canon" 
Nulle  part  je  n'ai  vu  autant  de  gens  armés 
que  dans  cette  ville,  &  il  eft  difficile  de 
favoir  qui  en  eft  le  maître  du  Nabab,  des 
Marates  ou  des  Anglais. 

Nous  mîmes  à  la  voile  le  20  avril  1770  a 
&  fûmes  efcortés  par  un  vaiffeau  anglais, 
deftiné  à  purger  cette  côte  des  pirates  Sindis 
&  Chamchas  qui  l'mfeftent.  Notre  vaiffeau 
devait  toucher  à  Mascate,  &  nous  cinglâ- 
mes vers  le  couchant  ;  bientôt  nous  vîmes 
le  cap  Refulgat ,  &  entrâmes  dans  Mascate  ; 
elle  a  un  bon  port ,  une  rade  très-vafte ,  affçz 
profonde  ,  mife  à  l'abri  des  vents  par  des  isles  & 
des  montagnes  qui  l'environnent.  Nous  vîmes 
un  autre  port ,  mais  qui  n'eft  fréquenté  que 
par  les  Arabes  &  les  Abyffins.  'La  fituation 
de  Mascate  y  appelle  le  commerce;  elle  eft 
l'entrepôt  de  celui  qui  fe  fait  fur  la  côte  de  l'Inde 
&du  golfe  de  Perfe.  J'y  defcendis,  &  quoique 
la  populace  arabe  paffe  pour  être  méchante? 
je  me  promenai  dans  la  ville  &  la  campagne 
fans  être  infulté  ,  quoique  je  f  uffe  vêtu  à  l'Eir 
jopéenne.  Maf  cate  eft  mal  bâtie  ;  on  y  voit 
des  jardins  où  l'on  cultive  le  datier,  l'abri- 
cotier ,  le  figuier  bananier  &  des  légumes  au- 
tant   que    la  petite   quantité  de  terre  qui  fe 
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tiouvefur  ces  rochers  arides  peut  h  permettre, 
&  ils  fuffifent  pour  la  consommation.  L'habi- 
tude de  voir  beaucoup  d'étrangers  qui  accoufi 
jrent  dans  fon  port  rend  fes  habitant  plus 
tolérans  &  plus  paifïWes.  Les  Portugais  k 
possédèrent  &  y  font  encore  refpedés ,  mais 
f  Iman  craint  toujours  qu'ils  ne  s'y  établiffent  * 
vu  la  difficulté  qui!:  y  aurait  à  les  en  dépok 
leder  ;  car  Mafcate  eft  entourée  de  mon- 
tagnes inacceflibles ,  qui  ne  lui  biffent  de 
communication  avec  l'Arabie  que  par  une 
gorge  étroite  d'un  fo|  efcarpé  &  rocailleux;  % 
qui  peut  être  facilem^sfc  défendue  avec  une 
poignée  d'hommes. 

L'Iman  de  Mafçate  fe  dit  defcendant  de 
Mahomet,  &  porte  le  turban  bleu;  il  eft  fou- 
verains,  &  réfide  à  5  journées  de  MafcatÇv 
dans  des  plaines  immenfes,  couyertes  de 
datiers  &  de  troupeaux  ,  de  riches  campagnes 
&  d'habitans  hospitaliers.  Les  chaleurs  font 
ïnfupportables  dans  la  ville  à  caufe  des  mon- 
tagnes &  de  la  rareté  des  pluies.  Les  habitant 
vivent  de  dates  &  de  lait  aigri  &  durci.  Ce 
lait  diffous  dans  l'eau  en  fait  que  boiffoa 
aigrelette.  La  pêche  y  eft  très-afepndante ,  & 
des-  bâtimens  fmdis  &  perfans  y  portent 
toutes  fortes  de  pïovifions.  Lçs  femmes  n  y 
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fcrtent  jamais.  Les  efclaves  feules  s'y  mon- 
trent, mais  couvertes  d'une  grande  cape  de 
toile  bleue  &  *rayée. 

Nous  partîmes  munis  d'un  pilote,  &  en- 
trâmes dans  le  détroit  d'Oî*mus ,  où  les  bou- 
rafques  font  fréquentes  ;.  ce  qui  a  fait  cont 
truire  un  petit  vaiffeau  qu'on  lâche  à  la  mer 
en  offrande  à  Mamouth-Salam ,  l'une  des  isles 
du  détroit ,  pour  qu'elle  appaife  les  flots ,  &  les 
spffafier  par  le  naufrage  du  petit  bâtiment. 

Dès  qu'on  a  découvert  le  cap  des  côtes  de 
Perfe,  on  trouve  fond  &  on  ne  ceffe  point 
cle  le  trouver  jufqu'à  Baffora  :  nous  vîmes  la 
côte  de  Bender-Abaffy  ,  port  autrefois  fré- 
quenté ,  puis  l'isle  de  Camron  Kifmiche.  Nous 
Suivions  la  côte  de  Perfe  à  5  ou  6  lieues  de 
diftance  pour  éviter  les  orages  qui  la  défo- 
Jent,  ouïe  calme  que  les  hautes  montagnes  y 
çaufent 

Les  Maures  avec  lefquels  je  faifais  le 
voyage  font  des  homnies  doux  &  pacifiques , 
qui  fe  montraient  honnêtes  envers  le  Chré- 
tien . ,  le  Juif,  le  Gentil,  comme  avec  les 
Miifulmans  :  exaéts  à  faire  leurs  prières ,  ils 
font  fanatiques  pour  leur  religion  ,  mais 
point  injuftes  envers  ceux  qui  ne  la  profef» 
fent  pas.   Il  y  avait  ayec  nous  unç  vingtaine 
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de  Dervichs  ,  dont  les  mœurs  attirèrent  mon 
eftime;  je  converfai  avec  eux,  &  leur  faine 
morale  m'intéreffait  pour  eux.  J'en  vis  mourir 
un  :  il  foutint  fesr  maux  avec  douceur,  & 
expira  d'un  vifage  ferein  &  tranquille.  On 
les  invitait  à  dîner,  &  ils  y  lifaient  leurs 
livres  &  les  expliquaient.  Les  Maures  m 5 
demandoient  fouvent  pourquoi  les  Européens 
ne  demeuraient  pas  tranquilles'  chez  eux, 
pourquoi  ils  femaieut  la  difcorde  par-tout  où 
ils  fe  trouvaient,  &  je  ne  favais  que  leur 
répondre ,  ni  comment  les  perfuader  :  ils 
nous  regardent  comme  des  fous  ingénieux  y 
&  peut-être  ils  n'ont  pas  tort 

Nous  devions  toucher  à  Bmder-Aboucheir  r 
port  de  Perfe  où  l'on  prend  des  pilotes  pour 
remonter  l'Euphrate.  Le  nôtre  connaiffait  peu 
ces  parages  ,  &  nous  engagea  dans  des  roches 
qui  nous  firent  perdre  beaucoup  de  tems; 
pour  en  fortir.  Nous  arrivâmes  à  Aboucheir, 
où  les  Anglais  commercent  quelquefois;  ils 
y  avaient  alors  un  vaille  au  :  l'entrée  du  port 
eft  difficile,  à  caufe  des  bancs  de  fable  qui  la 
forment ,  &  la  rade  eft  éloignée  de  la  côte, 
Nous  prîmes  là  beaucoup  de  rafraîchifTemens* 
qui  abondent  dans  ce  lieu,  &  il  en  fournie 
Baffora. 
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Le  Vent  nous  favorifait  pour  gagner  Fen% 
bouchure  de  l'Euphrate  ;  maïs  à  peine  avions., 
nous  doublé  l'isle  Careith  que  le  vent  nous 
devint  contraire  ,  &  nous  fûmes  obligés  d'y 
mouiller  pour  faire  de  l'eau.  Cette  isle  appar- 
tient en  fouveraineté  à  un  prmce  Perfan  tri- 
butaire du  Sultan  d'Aboucheir.  L'Empire  per- 
fan eft  ainfi  divifé  en  pluûeurs  Etats  tributaire» 
de   celui  d'Hifpaham. 

Careith  appartient  aux  Hollandais,  &  eft 
habitée  par  des  Perfans ,  des  Curdes  &  des 
Arabes,  qui  tous  déteftent  les  Européens 
qu'ils  cherchent  à  piller  :  ife  exigèrent  que 
nous  priffions  un  fécond  pilote ,  parce  que  le 
prince  a  une  portion  de  fon  falaire.  Nos 
pilotes  étaient  mauvais  ,  &  la  câte  très-baffe 
&  bordée  de  terres  noyées  ;  ce  ne  fut  qu'avec 
peine  &  en  tâtonnant  que  nous  atteignîmes 
V embouchure  de  l'Euphrate;  on  euvoya  le 
canot  pour  chercher  des  branches  de  datier, 
-qui  ne  fe  trouvent  que  dans  la  véritable  en- 
rtée  ;  elle  n'eft  point  tortueufe  ,  &  quand  oii  y 
eft  entré  ,  011  n'a  plus  à  craindre  les  bancs  :  le 
courant  y  eft  rapide,  il  a  20  pieds  de  .pro- 
fondeur, lorfque  la  mer  eft  haute,  mais  il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  échouer  fur  les 
chenaux   On  voit,  ou  fuit  ici  la  côte  aride 
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&  fablonneûfe  de  l'Arabie  ;  la  côte  Curdte 
qu'il  faut  éviter  eft  toujours  verdoyante  & 
noyée. 

Baffora  eft  à  40  lieues  de  la  mer  :  à  15 
lieues  de  cette  ville  on  retrouve  quelques 
bancs;  &  là  eft  lin  petit  canal  navigable 
pour  dés  bateaux  de  50  tonneaux,  le  long- 
duquel  font  des  bourgs  afabes  qui  commet- 
tent avec  Baffora-Elcatif  :  nous  vîmes  plu* 
îiaut  des  relies  de  fortifications,  où  un  fai 
meux  chef  de  Curdes  avait  fait  tendre  des 
chaînes  pour  barrer  le  cours  du  fleuve.  A  fix 
lieues  de  Baffora  eft  l'isle  Cheleby  ;  puis  on 
découvre  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
qui  arïofe  le  canton  dé  l'Arabie  où  cette 
ville  eft  fituée  ;  fes  jardins  s'étendent  jufqu'à 
l'Euphrate. 

Nous  trouvâmes  dans  le  mouillage  trois 
foâtimens  anglais ,  armés  en  guerre  ,  qui  pro- 
tégeaient leur  commerce  qui  y  eft  confidé- 
rable  :  ils  font  parvenus ,  fous  différens  pré- 
textes, à  avoir  50a  foldats  à  terre,  &  leurs 
vaiffeaux  pouvaient  canoner  la  ville  :  ils  y 
font  le  commerce  affez  rondement  &  fans 
mefquinerie  :  leurs  manières  impérieofes  peu- 
vent déplaire  ,  mais  leur  conduite  attire 
l'eftime,  &  l'intérêt  applanit  le   refte. 


b  i      P  À  g  i  s.  95 

'Cette  ville  eft  grande  ;  fes  murs  font  de 
^etre,  fes  maiforis  mal  bâties,  fans  fenêtres, 
ou  n'en  ayant  que  de  petites  pour  ne  pas 
"donner  accès  au  vent  chaud  &  brûlant  du 
défert.  Ses  habitans  vivent  de  dattes  &  de 
lait  aigri.  On  y  trouve  des  négocians  Curdes 
&  Arabes.  On  dit  que  dans  hs  déferts  voifins 
de  cette  ville  il  y  a  un  Cheik  qui  n'adoré 
qu'un  feul  Dieu  fans  culte  &  fans  myftère,  que 
diverfes  tribus  font  femi-juives  &  femi-chré- 
tiennes  ,  mais  que  le  plus  grand  nombre  font 
Mahométanes, 

Baffora  a  un  affez  grand  commerce  avec 
la  partie  de  l'Afie  qu'arrofent  le  Tigre  & 
FEuphrate  ;  il  fe  fait  avec  de  grands  bateaux 
eonftruits  de  bois  de  datiers  &  revêtus  de 
cuir  :  on  y  fait  aufïi  avec  des  ofiers  flexibles 
de  petits  bateaux  ronds  qu'on  enduit  de  limoa 
&  de  goudron,  &  qui  ne  vont  en  avant 
qu'en  tournant  par  le  moyen  d'un    pagau. 

Je  partis  de  Baffora  le  128  juin  pour  joindre  une 
caravane  arabe  qui  fe  rendait  à  Alep;  je 
m'habillai  à  la  turque,  louai  un  chameau, 
fis  prix  pour  le  port  de  mon  eau  ,  de  mes 
effets  &  pour  un  cuifinier  arabe  qui  devait 
apprêter  mes  provifions.  Je  montai  pour  la 
première   fois    un  chameau  ,   &  je  joignis  % 
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caravane  compofée  dé  150  arabes  &  de  1500 
jeunes  chameaux  qu'elle  allait  vendre.  Oa 
en  voyait  un  grand  nombre  dans  le  défert  % 
qui  le  foir,  viennent  s'accroupir  devant  la 
tente  de  leurs  maîtres;  leur  laitage  &  leur  toifor* 
leur  fournirent  de  quoi  fe  vêtir,  fe  nourrir  & 
fe  loger  :  des  puits  font  difperfésle  long  de 
la  route  de   diftance  en   diftance. 

On  me  donna  une  Abe ,  ou  vêtemenfe 
arabe  pour  ne  pas  être  diftingué  de  mes 
conducteurs  ;  c'eft  un  fac  d'étoffe  de  laine 
ouvert  par  devant,  percé  au  fond  pour  y 
mettre  la  tète,  &  ayant  deux  autres  trous 
pour  y  paffer  les  bras.  Ce  vêtement  les 
couvre  exactement  ;  il  ne  peut  être  pénétré 
par  le  mauvais  terns  à  caufe  de  fon  tiffu ,  &  il 
écarte  lés  rayons  du  foleil ,  quoiqu'il  laiffe  un 
paffage  libre  à  l'air  :  hommes  %  femmes  fe, 
roulent  des  mouchoirs  autour  de  la  tête ,  & 
arrangent  leurs  cheveux  en  dix  ou  douze  trèfles, 
flottantes.  Le  Bédouin  ne  fe  fait  jamais  rafer 
ni  les  cheveux  ni   la  barbe. 

Nous  rencontrâmes  un  camp  arabe,  oà 
nous  allâmes  demander  afyle  ,  ce  qui  ne  fc 
refufe  jamais ,  mais  s'accorde  toujours  avec 
des  formalités  guerrières  :  armés  de  lances, 
ils  s'avancent  rapidement  vers  les  nouveaux 

venus, 


au  vent 
occupée 
femmes 
poil    de 
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Venus-,  qui,  fautant  à  bas  de  leurs  chameaux > 
viennent  fe  mêler  à  eux  la  lance  en  arrêt  r& 
faifant  de  grands  Cris.  Tous  entrent  enfuite 
paifiblement  dans  le  camp  où  nous  féjour* 
nâmes  deux  joufs  &  demi. 

Je  le  vifitai  ;  par-tout  je  fus  bien  reçu , 
mais  fans  curiofité  ,  même  de  la  part  des 
enfans.  Les  tentes  y  forment  différentes  en- 
ceintes  ;  toutes  font  ouvertes  du  côté  oppofé 
&  partagées  en  deux  parties;  Tune 

par   les    hommes,    l'autre    par    les 
celles-ci  ourdiffaient  des   tentes   d« 

chèvre  :  tous  y  ,  étaient  occupé** 
Ils  n'ont  d'autres  biens  que  leurs  troupeaux; 
les  chevaux  leur  fervent  à  la  guerre  ;  te  fonô 
de  rapides  courfiers  qu'on  habitue  à  vivre  d© 
peu  ;  les  chameaux  leur  font  utiles  pour  le 
commerce  &  le  tranfport  de  leurs  effets.  Si 
l'herbe  ou  l'eau  leur  manque  ,  ils  s'éloignent: 
pendant  l'été  le  fable  eft  brûlant  &  la  chaleur 
fifèche  qu'on  n'y  peut  fuer;  les  habits  font 
alors  auffi  néceffaires  qu'en  hiver.  Le  défera 
eft  formé  en  grande  partie  par  des  plaines 
immenfes,  où  la  vue  neft  bornée  que  par 
l'horizon  ;  l'œil  cherche  en  vain  à  s'y  fixer  ; 
il  revient  attrifté  chercher  quelque  variété  fut 
les  troupeaux  qui  ïon^  autour  de  foi.  tM 
Tome  Vî,  Q 
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îilence  profond  y  règne  :  on  n'y  voit  poinfc 
de  quadrupèdes,  point  d'oifeaux,  pas  même 
d'infecles;  A  peine  y  ai-je  vu  quatre  lapins* 
cinq  ou  fix  jolis  rats  diffërens  des  nôtres ,  & 
quelques  oifeaux  :  les  eaux  y  font  rares  \ 
falées  ,  amères.  Les  feuïs  Arabes  peuvent 
Vivre  dans  ces  lieux  ;  &  leur  amour  pour  la 
liberté,  leur  mépris  des  richeffes ,  leurs  corps 
endurcis  à  la  fatigue  les  leur  rendent  agréables. 
Ils  croient  avoir  furie  bien  d'autrui  un  droit 
égal  à  celui  qu'ils  donnent  fur  le  leur  en 
exerçant  l'hofpitalité  ;  ils  font  voleurs ,  mais 
point  affaffins.  Peut-être  font-ils  un  des  peuples 
les   plus  heureux    de  la  terre. 

Ils  ont  des  chefs  ,  parce  qu'ils  les  favent- 
ïiéceffaires  ;  ils  font  divifés  par  tribus,  & 
prennent   le   nom   de  leurs    enfans  ;   légers    à 

Ja  courfe,  adroits  à  manier  la  lance  ,  ils  font 
perveux,  maigres,  de  moyenne  taille  :  leur 
teint  eft  un  brun  noir;  leur  figure  eft  allon- 
gée ,  leurs  traits  grands  &  réguliers  ,  leurs 
yeux  bien  fendus ,    noirs    &    d'une  vivacité 

yfombre  :  leurs  cheveux  font  crépus ,   ce  qu'ils 

paraiffent  devoir  à  l'ardeur  du  climat.  Ils  font 
très-fidèles  ,  &  ne  fe  prennent  jamais  riep. 
entr'eux  :    ils  ne  font  voleurs  qu'envers   l'in- 

:connua    &   ce  n' eft  que  dans  le.  dçfert.   Ue 
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Arabe  feul  ne  vole  point  :  ce  n'eft  que  lorf 
qu'ils  font  raffemblés  en  troupes  qu'ils  le 
font  :  ils  fe  contentent  fouvent  alors  d'une 
rétribution.  Lorsqu'un  étranger  eft  protégé 
par  l'un  d'eux,  cet  ami  lui  fert  par-tout  de 
sûreté  ,  de  défendeur.  Souvent  des  caravanes 
prennent  parmi  eux  une  fauvegarde ,  &  alors 
elles  font  refnecléés.  L'indépendance  &  la 
fraternité  peu-en:  conibler  des  biens  dont  on 
ne  .jouit  pas  dans  ces  déferts.  Une  fimple 
toile  que  l'Arabe  transporte  où  bon  lui 
femble,  le  garantit  lui  &  fes  fiens  de  la  pluie 
&  du  foieil  ;  la  robe  n'a  pas  befoin  de 
foins  étrangers  pour  le  couvrir  ;  tout  le  terrain 
qu'il  voit  autour  de  lui,  lui  appartient;  &fans 
le  limiter ,  il  y  partage  avec  fes  frères  le  pa- 
cage de  fes  troupeaux.  Rien  ne  borne  fa 
courfe  ;  il  va  où  il  veut ,  &  ils  ne  font  pas 
privés  de  tous  les  plaifirs  ;  le  laitage  de  fes 
troupeaux  lui  fournit  des  mets  agréables. 
Raffemblés,  ils  s'amufent  à  différens  exercices; 
ils  luttent  à  la  courfe  ,  fe  livrent  à  des  danfes 
gaies  ou  guerrières  ;  leurs  femmes  en  ont  de 
voluptueufes.  Ils  fabriquent  avec  leur  laine 
des  tuniques  &  des  tapis  qui  feraient  honneur 
à  nos  manufactures  ;  de  la  peau  de  leurs 
chèvres  ik  font   des  outres   &   des  baquets: 

04        " 
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ils  échangent  leurs  troupeaux  fùperffiïs  contre 
les  dates  &  les  grains  qui  leur  manquent* 
Quelques-uns  cultivent  les  bords  de  l'Euphrate 
bu  d'autres  cantons  fertiles;  ils  les  enfemen- 
cent,  puis  s'éloignent  &  ne  reviennent  qu'à. 
la  moiffon. 

Quand  une  tribu  eft  en  marche  ^  une  mul- 
titude de  troupeaux  couvrent  le  défert;  des 
chameaux  font  chargés  de  tentes,  de  ba^ 
gages  $  d'animaux  malades ,  de  femmes,  <*'*n- 
fans ,  &  de  volailles  qui  s'y  perchent  dès 
qu'elles  voient  les  apprêts  d'un  décampe- 
rftent  :  des  cris  divers  fe  font  entendre ,  des 
femmes  Rient ,  d' autres  font  de  la  farine  avec 
des  moulins  à  bras.  Les  hommes  armés  de 
lances  placés  à  la  tête  &  fur  les  flancs 
conduifent  cette  ville   ambulante. 

Nous  voulions  continuer  notre  route  pair 
îè  défert;  mais  la  difette  d'eau  nous  fit  rap- 
procher de  l'Euphrate.  Nous  emplîmes  tran- 
quillement nos  outres  dans  les  puits,  &  paf* 
sàmes  par  le  camp  qui  nous  avait  reçus, 
occupe  à  traire  f#s  beftiaux  ou  à  prendre  un 
repas.  Après  quatre  jours  de  marche  ,  nous 
trouvâmes  uri  château  défert,  décoré  de  trois 
tours  &  voifm  d'un  petit  lac ,  où  la  curiofité 
&  la  foii  m'attirèrent  :  des  rofeaux  agités,  par 
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le  vent  en  animaient  ia  furface  ;  autour  eft 
un  fol  marécageux  ;  l'eau  du  lac  eft  gâtée 
par  la  chaleur,  elle  était  devenue  couleur  dç 
plomb  &  de  fer  ,  brillante  en  un  endroit f 
noire  en  un  autre  :  elle  exhalait  une  odéuç 
infeéle.  J'eiïayai  cependant  d'en  boire ,  mais 
ion  goût  fétide  &  amer  me  révolta.  Le  châ- 
teau s'élevait  fur  une  .butte  de  terre ,  faite  de 
main  d'homme  &  haute  de  20  pieds  ;  la 
porte  en  avait  deux  pieds  &  demi  de  haut  ; 
celles  des  tours  étaient  plus  baffes  eucore  : 
fes  murs  étaient  très-hauts,  &  je  remarquai 
qu'au  lieu  d'un  parapet ,  on  avait  courbé  la 
fommité  du  mur  de  façon  qu'on  pouvait  en 
voir  le  pied  ;  les  courtines  avaient  auiïi  une  . 
forme  ceintrée.  Aux  environs  régnait  un 
filence  profond,  c'était  une  plaine  d'un  grisâ- 
tre uniforme  ,  une  vue  qui  n'était  bornée  que 
par  un  horizon  blanchâtre ,  où  Ton  ne  diftia*- 
guait  que  le  foleil  d'un  rouge  pâle.  Tout  y 
infpire  la  trifteffe,  &  je  m'en  éloignai  bientôt. 
Quelques  jours  après,  aous  vîmes  fur  le 
foir  douze  Arabes  avec  leurs  chameaux; 
on  les  chaffa  ;  ils  s'enfuirent,  laiffant  derrière 
eux  quelques  linges  &  des  outres;  je  craignis 
les  fuites  de  cette  attaque ,  &  en  effet  le 
lendemain  nous  famés,  pourfuivif    g^R    m$ 
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troupe  nombreufe.  A  fa  vue  on  fît  rapprocher 
&  accroupir  les  chameaux  ,  on  déploya  un 
pavillon  bleu  avec  des  caractères  blancs;  les 
fufiliers  s'avancèrent ,  les  lanciers  demeurèrent 
en  arrière  :  l'ennemi  avait  500  hommes  3 
nous  n'en  avions  que  150,  &  nous  l'atten- 
dîmes de  pied  ferme.  Il  ne  s'avançait  que 
pour  faire  le  coup  de  fufil  :  dès  que  nous 
avancions  fur  lui  ,  il  s'éloignait  ;  puis  reve- 
nait à  la  charge.  A  la  nuit,  nous  n'avions 
perfonne  encore  de  tué  ;  il  s'éloigna  ;  nous 
posâmes  des  gardes  qui  annonçaient  leur 
vigilance  par  des  cris.  Nous  pafsâmes  la  nuit 
au  milieu  de  danfes  guerrières.  Je  voulais 
qu'on  fe  reposât ,  &  qu'on  n'attendît  pas  que 
l'ennemi  fe  fût  renforcé  pour  fe  remettre  en. 
marche.  Je  ne  pus  me  faire    écouter. 

Le  jour  fuivant ,  la  même  attaque  recom- 
mença :  on  parlementa  ;  mais  l'ennemi  vou- 
lait abfolument  nous  avoir  à  fa  difcrétion  • 
nous  réfiftâmes ,  cependant  la  foif  feule  nous 
aurait  bientôt  vaincus,  &  l'extrême  chaleur 
épuifait  nos  forces.  La  nuit  fe  paffa  comme 
la  -  précédente  ;  on  alluma  des  feux,  on  tint 
confeil,  &  on  fe  réfolut  à  la  fuite.  Chacun 
attacha  fortement  fes  provifions  fur  des  dro- 
inadaires,    &  tous  y. montèrent.'  On  m'avertit 
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de  m'y  tenir  ferme,  La  dureté  &  l'allure  de 
ees  animaux  m'expofaient  à  de  grands  dangers  : 
fi  je  tombais,  je  me  trouvais  feul  dans  un 
défert  immenfe,  ou  j'étais  foulé  aux  pieds 
par  ceux  qui  me  fuivaient.  J'aurais  préféré 
de  mourir  en  combattant ,  &  même  d'être 
prifonnier. 

Vers  les   quatre    heures   on   me  fit  monter 
fur  mon  chameau,  &  toute  la  caravane  partie 
comme  un    éclair   vers  les  lieux    d'où   nous 
venions.     Nous   fîmes    trois     lieues  5     j'étafe 
perché  fur  ma  monture  comme  fur  une  table  9 
fes  mouvemens  étaient   pour    moi   d'une  vio- 
lence  infupportable    :    mes   deux  mains    me 
fervaient  d'areboutans  en  avant  &  en  arrière; 
mais  le   frottement    les    avait  bleffées  ,    mes 
nerfs  n'avaient  plus  de  refforts ,   &  je  fus  vingt 
fois    à    la    veille   de    lâcher    prife.     L'ennemi 
nous    pourfuivit,    nous    atteignit,    dépouilla 
pluîieurs  des  nôtres  ;    mais  il  s'amufa  à  prendre 
de  jeunes    chameaux    que   nous  laiffions   der- 
rière „     &  nous    prîmes  de    l'avance    fur    lui. 
Cependant  notre   caravane    fut  difperfée  ,  & 
nous  ne  reftâmes   que  fept  enfemble  ;  je  n'en- 
tendis plus    parler  des    autres. 

Après  un  long    détour  ,  nous  revînmes  fur 
notre  route,  &  nous  trouvâmes  un  fol  mêle 
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de  roches  détachées  ;  mon  dromadaire  bron- 
cha, je  tombai  ,  &  l'animal  effarouché  ren- 
verfa  fa  charge.  Un  Arabe  généreux  fit 
promptement  accroupir  le  fien,  &  me  fit 
monter  à  poil  derrière  lui  :  un  autre  coupa 
les  cordes  avec  lesquelles  mes  effets  étaient, 
attachés,  le  dromadaire  marcha  à  vuide ,  &  je 
perdis  mon  bagage.  Nous  entrâmes  ènfuite 
dans  un  torrent  defféchç,  où  nous  nous  ca- 
châmes, tandis  qu'un  des  nôtres 'd'une  hau- 
teur cherchait  dans  la  plaine  ou  nos  ennemis» 
eu  Ia  caravane  ;  il  n'y  vit  rien  ;  nous  remon- 
tâmes fur  nos  dromadaires,  &  je  continuai 
ma  route  avec  beaucoup  de  fouffrances. 

Au  pied  d'un  rocher  où  croiffaient  des 
arbufte^,  nous  vîmes  une  fource  d'eau  douce  % 
&  j'en  bus  à  longs  traits.  Je  voulus  enfuite 
ïécompenfer  l'Arabe  qui  m'avait  fauve;  je 
lui  donnai  4  piaftres  que  je  ne  pus  lui  faire 
accepter  quW  l'affurant  que  c'était  un  don 
de  l'amitié.  Il  ne  me  reftait  plus  de  vivres  ;, 
«nais  mes  bons  Arabes  me  nourrirent;  &  la 
part  qu'ils  m'affignaient  de  leur  gâteau  d'orge 
cuit  fous  la  cendre  &  repaîtri  avec  des  dates 
&  du  beurre,  était  toujours  plus  grande 
qm  ia  leur;  &  c'eft  ainii.  qu'ik  en  agirent 
-«veç  moi  jufqu'à  k  fij^ 


de      Pages,  io$ 

Nous  marchâmes  jufqu'à  la  nuît  avec  la 
imême  vîteffe ,  pouffé  par  la  crainte  de  re- 
trouver nos  ennemis,  &  j'étais  rendu  de  fa-* 
tigue  &  de  douleur  quand  nous  nous  arrê- 
tâmes quelques  heures.  Nous  avançâmes  en- 
core dans  la  nuit ,  mais  avec  moins  de  pré- 
cipitation ,  &  à  deux  heures  du  matin  nous 
nous  reposâmes  dans  un  endroit  enfoncé , 
où  nous  dormîmes  jufqu'à  fix  heures.  Puis 
nous  recommençâmes  à  marcher  jufqu'au 
lendemain  que  nous  découvrîmes  l'Eupbrate -j 
mais  ayant  apperçu  du  monde ,  nous  re- 
broufsâmes  promptement  :  des  tas  de  pierre 
fe  firent  voir  de  diftance  en  diftance  :  ou- 
vrage  de  la   nature   ou  des  hommes. 

Le  vent  nous  avait  dirigés  pendant  le 
jour ,  &  les  étoiles  pendant  la  nuit  ,  dans 
cette  courfe  précipitée  ;  nos  dromadaires 
prefque  toujours  en  marche  ne  mangeaient  qu'à 
la  hâte,  &  demeuraient  quelquefois  4  ou  5 
jours  fans  boire.  Nous  étions  parvenus  à 
des  puits  dont  nous  nous  hâtâmes  de  pro- 
fiter pour  n'y  point  être  furpris.  Quatre  jours, 
après  je  vis  de  hautes  montagnes  ,  &  biçntôç 
des  nuages  qui  fe  fuccédaient:  c'était  une 
nouveauté  ;  car  le  défert  ne  nous  avait  offert 
jufqu'aloïs  qu'un  .ciel  ferein^ 
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La  crainte   de   rencontrer   des   camps  d'A- 
rabes nous   faifait  faire   des  marches  forcées , 
ou  rétrograder  :  fouvent ,  quand  les  paffagea 
'étaient  dangereux,    nous    nous    cachions    le 
jour ,   &  nous    marchions    la    nuit.   Au  pied 
de   ces  montagnes,     nous   vîmes    des    fonda 
%lanchis   par  une  croûte  de  falpêtre   quelquer 
'fois  élevée  en  voûte  ,    &  féparée     du    fol  da 
quatre  pouces  ;    elle  fe   brifait  fous   les  pieds 
de  nos  dromadaires  qui    en  marchaient   avec 
plus  de  difficulté.    De-là   on  me   montra  une 
-ville   dont  j'ignore   le    nom  ,    &    un   marché 
"d* Arabes  qui  fe  tenait  dans  la  plaine   :   on  y 
voit  çà    &  là  des    traces  de  campemens  d'A- 
rabes ,    placés    fur   les  hauteurs   ou  au    bord 
des   torrens.    A   cette  plaine  en   fuccéda  une 
autre ,    minée     par  les    rats    :   le    fol     cédait 
fous  le  poids   des   dromadaires,    ils    auraient 
fui  avec  peine  ,   mais  heureufement  nous  n'en 
avions  plus  befoin,    Au    milieu    d#une    autre 
plaine  nous  trouvâmes  une  aiguade  ;  une  eau 
arrière  fortait  d'une  profonde  caverne,   cachée 
"dans    un   vafte   creux    :     en    nous     éloignant 
d'elle,  nous   marchâmes    aux  montagnes  vers 
une  gorge  qui  conduifait  du  côté  d'Alep.  Cette 
gorge    était   habitée  ,    &   pour    n'être    point 
découverts,  nos  animaux  &    nous  gardions  3e 
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plus  profond  filence.  A  minuit  nous  enten- 
dîmes une  clochette  :  à  ce  bruit  ouï  de  loin  , 
nous  nous  étendîmes  derrière  nos  droma% 
daires ,  &  nous  vîmes  pafïer  des  Arabes 
qui  conduiraient  un  âne.  Jugeant  impofïible 
de  paffer  la  gorge  fans  être  découverts ,  nous 
nous  enfuîmes  en  côtoyant  les  montagnes 
que  nous  gravîmes  le  lendemain.  Parvenus 
au  forrimet,  nous  vîmes  la  plaine  que  nous 
venions  de  quitter  couverte  d'Arabes,  que 
nous  avions  heureufement  évités.  Au-delà  le 
fol  parut  plus  fufceptible  de  culture  ;  nous 
y  vîmes  un  fanglier  ;  l'afpeél  du  pays  deve- 
nait plus  varié,  &  j'apprenais  par  l'expérience 
l'allure  la  moins  fatiguante  des  droma- 
daires ;  j'étais  un  peu  moins  fatigué. 

Nous  trouvâmes  de  la  bonne  eau  dans 
un  puits  ,  placé  au  milieu  des  ruines  d'une 
cour  &  d'un  château ,  puis  nous  nous  hâ- 
tâmes de  nous  éloigner  :  la  nuit ,  nous  dor- 
mîmes dans  un  vallon  entre  des  rochers  ,  &  le 
lendemain  nous  fuivîmes  un  torrent  defféché  : 
nous  nous  y  cachions  durant  le  jour,  &  la 
nuit  nous  avancions  chemin  comme  nous 
avions  fait  dans  le  défert.  Une  nuit  je  vis 
du  feu  fur  la  montagne,  &  j'entendis  dzt 
chiens  aboyer,   enfuite    nous    trouvâmes   des 
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terres  labourées,  féparées  par  de  petits  fofl^ 
&  peu  après  une  eau  courante  :  c'était  la 
première  depuis  Baffora.  Enfin  nous  vîmes 
un  village.  Le  pays  était  ici  bien  arrofé, 
ombragé  par  des  peupliers.  Il  était  couvert 
de  villages  :  le  vêtement  ,  la  figure  des 
hommes  qui  l'habitaient,  les  maifons ,  .les 
chiens,  les  autres  animaux  étonnaient 
effrayaient  nos  dromadaires  >  &  dès  qu'ils 
en  rencontraient ,  ils  fuyaient ,  &  nous  avions 
de  la  peine  à  les  raffurer  :  tm  rat  les  faifait 
reculer  /[&  ce  n  eft  qu'avec  des  efforts  qu'oii 
put  les  réfoudre  à  traverfer  un  pont. 

Nous  côtoyâmes  plufieurs  grands  villages 
féparés  par  des  jardins  &  des  vergers  :  une 
arcade ,  une  fontaine  couverte  d'une  voûte 
des  tombeaux  nous  annoncèrent  une  ville 
^ue  nous  découvrîmes  bientôt.  Tous  le$ 
habitans  craignaient  notre  voifinage  ;  on 
nous  forçait  de  nous  éloigner  par  la  crainte 
du  Bâcha;  mais  enfin  l'un  de  nous  planta 
fa  lance  dans  le  fol,  &  nous  en  fîmes  autant 
après  avoir  fait  accroupir  nos  dromadaires  > 
malgré  ks  cris  des  poffeffeurs  des  jardins.  Je 
lie  favais  quelle  pouvait  être  cette  ville  $ 
car  nos  détours  m'avaient  défonenté  ;  j'en  de-. 
mandais  le  nom  ,    &  mes  Arabe$  me  direct 
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Qu'elle  s'appelait  Chams ,  je  fis  venir  un 
Chrétien  Afiatiqùe  qui  m'apprit  que  les 
Arabes  appellent  Chams  la  ville  de  Damas* 
A  fon  nom  *  je  defirais  la  vifiter  ,  &  uii 
Jéfuite  Français  rny   donna   un   afyle. 

Je  trouvai  cette  ville  grande  &  bien  peu- 
plée :  les  faces  des  maiibns  font  médiocres; 
elles  paraiffént  plus  belles  fur  les  derrières  :  il 
y  a  diverfes  manufactures  &  des  bazards 
ornés  de  colonnades  de  marbre  ;  les  rues  en 
font  affez  larges ,  le  quartier  des  Chrétiens 
eft  le  plus  laid.  Les  Turcs  la  vénèrent \ 
parce  qu'elle  eft  le  rendez-vous  des  pèlerins 
de  la  Mecque  ,  &  fon  Bâcha  eft  le  conducteur 
de  fa  caravaniié* 

Les  Jéfuites  m'y  reçurent  avec  bonté ,  & 
prirent  foin  de  me  donner  un  guide  pour 
Baruth.  Nous  montâmes  une  montagne  par 
un  chemin  commode,  au-delà  de  laquelle 
nous  trouvâmes  un  petit  village  où  je  man- 
geai du  fruit ,  des  légumes  &  du  lait.  :  le 
fol  y  était  cependant  inculte.  Nous  nous 
remîmes  en  marche  pendant  la  nuit,  &  fui* 
vîmes  une  gorge  étroite  &  longue  qui  nous 
conduifit  à  une  vafte  plaine  marécageufe  & 
fertile  ,  nommée  Beca.  Au  milieu  coulait  une 
civière  que  nous  traversâmes  pour  arriver 
-4an$  ua  village  riche  en  grains» 
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.  Plus  loin  ,  il  nous  fallut  gravir  des  mon- 
tagnes efcarpées  ,  &  cependant  cultivées  ,  ou 
fouvent  nos  mulets  s'abattirent  ;  nous  y  trou- 
vâmes des  fruits  de  toute  efpèce  ,  qui  abon- 
dent au  milieu  de  ces  rocs  ainfi  que  des 
vignobles  ;  on  ne  laiffe  ici  venir  les  meu- 
riers  qùa  la  hauteur  de  8  à  9  pieds.  Par-tout 
j'étais  bien  reçu  avec  du  lait  frais  dû  lait  aigri , 
&  des  pains  cuits  fur  les  côtés  d'un  cylindre 
de  maçonnerie  échauffé  dans  l'intérieur.  Les 
habitans  de  ces  montagnes  montrent  une 
noble  {implicite  j  fans  fierté ,  fans  baffeffe  , 
ils  font  loin  de  la  fervile  foumiffion  que  les 
Chrétiens  ont  pour  les  Turcs  dans  les  villes. 
Bientôt  je  découvris,  la  mer  ,  cette  mer  qui 
baignait  aufli  les  rivages  de  ma  patrie.  Nous 
-defcendîmes  dans  une  plaine  dont  la  verdure 
charmait  la  vue  h  &  qui  eft  arrofée  par  des 
fources  qui  defcendent  des  collines  &  for- 
ment de  .beaux  canaux.  Là  eft  un  château , 
&plus  loin  un  bois  de  meuriers  qui  s'étend  dans 
la  plaine  :  par-tout  le  fol  y  eft  cultivé.  Enfin 
nous  vîmes  Baruth  ;  nous  y  entrâmes ,  &  je 
me  rendis  à  l'hôfpice  des  Capucins. 

Cette  ville  eft  petite  &  affez  mal  bâtie; 
un  Emir  tributaire  y  règne  ;  des  Chrétiens  & 
<kj>   Mahornétaji§  l'habitent  m  fccmnQ    intek 
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iigencè.  J'en  partis  pour  le  Quesrouan  ,  que  je 
defirais  vifiter  ;  je  traverfai  une  partie  de  ht 
plaine  de  Baruth  en  fuivant  le  bord  de  la- 
mer ,  &  arrivai  au  pied  d'une  montagne  que 
Ton  gravit  par  un  chemin  taillé  dans  le  roc , 
fait  par  lz$  Romains,  large  de  douze  pieds, 
&  bordé  d'un  garde-fou  le  long  de  la  mer , 
qui  fe   brife  fur  ces   rochers. 

Après  avoir  traverfé  au-delà,  je  montai  ia 
rivière  du  Chien  5  dont  les  bords  font  plantés 
de  meuriers  :  la  pente  de  la  montagne  était 
coupée  en  amphithéâtre ,  arrofée  &  cultivée  ; 
je  traverfai  la  rivière  &  montai  la  montagne 
par  un  fentier  rude  &  difficile,  je  paflai  par 
un  Couvent ,  par  un  grand  village ,  dans  un 
yallon  dont  le  fol  eft  couvert  de  meuriers  > 
de  figuiers  &,  de  vignobles,  &  j'arrivai  à 
l'hofpice  des  Jéfùites.  J'y  fus  très-bien  reçu 
par  le  fupérieur ,  qui  promit  de  me  donner  des 
facilités  pour  vifiter  le  Que  s  rouan  ;  il  me 
donna  une  lettre  pour  un  Cheik  refpeété ,  & 
je  me  remis  en  route. 

Je  montai  beaucoup ,  je  voyais  à  ma  gau* 
che  les  vallons  d'Aintoura,  &  à  ma  droite 
une  vallée  immenfe  où  coule  le  fleuve  du 
Chien  :  là  auffi  fe  déployait  f  Anti-Ouesrouam 
Sur  h  bord,  de  te  grande  yaUée  eft  la  fourcc 
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abondante  de  la  rivière  qui  l'arrofe  :  elle  fort 
d'une  profonde  caverne  où  Ton  voit  de  très* 
belles  cryftallifations  dont  Tune  tombe  en 
colonne  de  la  groffeur  d'un  homme.  Je. 
gravis  encore  une  autre  montagne  au  pied 
de  laquelle  fiège  un  Evêque,  &  fur  fa  pente 
eft  Jelton  :  fon  fol  pierreux  &  fec  nourrit  de 
beaux  meuriers.  C'eft  à  Jelton  que  réfident 
les  feigneurs  du  pays  ;  ils  y  mènent  une  vie 
frugale  ,  mais  nosle  ;  on  les  prendrait  pour 
de  riches  payfans  ;  leur  courage  &  leurs  mon- 
tagnes pourraient  les  protéger;  cependant  ib 
paient  exactement  le  tribut  an  grand  feigneur* 

Le  Clieik ,  auquel  j'étais  adreffé  me  reçut 
très-bien  >  &  prit  foin  que  je  ne  m'ennuyaffe 
pas.  J'y  paffai  '  deux  jours ,  j'affiftai  à  leurs 
collations  ,  à  leurs  affemblées  ,  à  leurs  offices 
divins  où  fe  réunit  toute  leur  jeuneffe  :  on 
s'y  entretient,  &  on  y  prie.  Ce  village  n'a 
point  d'eau  que  celle  des  puits  &  des  citernes  ; 
mai?  fon  élévation  le  met  à  couvert  d'infulte , 
&  c'eft  par  cette  raifon  que  les  Cheiks  en 
ont  fait  leur  afyle. 

Tout  le  Ouesrouan  leur  appartient;  ils 
paient  un  tribut  à  leur  Emir,  qui  lui-mêmb 
eft  tributaire  du  grand-feigneur  :  ils  rendent  la 
juftice  &  repartirent  les  importions.   Les  Ca- 
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fcholiques  font  feuls  regardés  comme  habi- 
tant ;  &  lorfqu'ils  s'éloignent ,  ils  font  tou- 
jours armés  :  nulle  injure  n'y  demeure  im- 
punie ;  mais  s'ils  font  vindicatifs ,  ils  font 
aufïi  cornpatirTans  &  hofpitaiiers  :  leurs  prê- 
tres font  pauvres  &  travaillent  de  leurs  mains  ; 
ils  fe  mârknt  ?  &  peu  d'entr'eux  font  céliba- 
taires :  le  fervice  s'y  fait  en  fyriaque  ,  &  l'E- 
vangile s'y  lit  en  langue  Arabe  ;  ils  font 
ignorans ,  mais  de  bonnes  mœurs  &  très- 
pacifiques.  Nos  millionnaires  n'y  font  pas 
inutiles  :  ils  les  irïftruifent  &  les'  retirent  du 
fchifme.  Ils  ont  étendu  notre  religion  à 
Damas  &  en  Egypte  ,  &  peut-être  ils  la  feront 
parvenir  en  Abyfïinie; 

Les  évêquès  &  les  couverts  des  deux  fexes 
y  font  en  grand  nombre  :  là  réfide  le  patriarche 
d'Antioche  &  celui  des  Grecs  catholiques  : 
le  peuplé  y  eft  religieux,  &  a  moins  de  vice? 
que  dans  la  plaine.  Le  fexeyjouitde  quelque 
liberté,  mais  la  fille  qui  devient  enceinte  eft 
inife  à  mort  par fesparens. 

Je  partis  pour  Masra ,  lieu  plus  élevé 
encore ,  quoiqu'on  pied  de  la  plus  haute 
montagne  du  Qiiesrotian  ;  c'eft  le  lieu  où  fo 
tiennent  les  troupeaux  pendant  l'été.  J'y 
trouvai  un  couvent  placé  entre  des  rochers 
Tome  VL        *  H 
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affreux,  d'où  fortune  fource  abondante  qiii 
fait  éclore  une  riante  verdure  fur  fon  paffage^ 
Un  évêque  y  réfide.  Je  montai  plus  haut  & 
traverfai  Claat ,  village  dans  un  fol  fertile  & 
couvert  d'arbres  frais.  J'arrivai  dans  un  vallon , 
qu'une  rivière  rapide  occupait  ;  je  la  tra- 
verfai fur  un  pont  &  montai  encore  la  mon- 
tagne. Je  fus  fatigué  lorfque  j'arrivai  ai* 
fommet;  mais  j'y  trouvai  une  campagne 
agréable  ,  point  pierreufe ,  plantée  de  bea~iï& 
meuriers,  &  bien  arrofée  :  les  léguâtes 
croiffaient  au  pied  des  arbîes.  Près  de  là  ëft 
Masra  ,  fitué  fur  la  pente  d'une  haute 
colline.  J'allai  defeendre  chez  le  Curé  ,  dont 
la  femme  me  reçut  très-bien  ;  elle  était  jolie , 
à  la  fleur  de  fon  âge  y  enceinte,  &au  milieu 
de  trois  enfans  qu'elle  amufait  ;  fon  mari 
labourait  fon  champ  :  une  galerie  leur  fervait 
de  chambre  ;  le  lit  de  fes  enfans  était  fur  la 
terre ,  un  fourneau  était  auprès  pour  faire 
cuire  fon  foupé  ;  du  pain  ,  du  lait ,  des  œufe 
devaient  être  mon  repas.  Le  mari  arriva  & 
chercha  à  m'amufer ,  fa  femme  ne  s'occupa 
plus  que  de  fon  ménage.  A  la  nuit  on  s'af- 
fembla  ,  &  on  pria  en  plein  air  avec  une 
dévotion  touchante.  Puis  on  renferma  des 
beftbux    qui   estreflaitHt    la    main    cjui    ks 
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hourriffaît.  Je  fis  placer  mon  lit  fous  la  galerie 
&  le  mari  y  plaça  le  fien  ;   car  l'ufage  veut 
que  k   maître    de    la   maifon  veille    fur  fon 
hôte.  Je   dormis    malgré  l'air   vif  &  frais   de 
•ces   montagnes,    &    le  lendemain   je    partis 
vers  celle  qui  parait  la  plus  élevée  au  travers 
de  plantations     de  meuriers:le   fol    eft   tou- 
jours fertile;  mais   en  mélevant  toujours,  je 
ceffai  de  trouver  de  ces  arbres  ;  je  parcourus 
des  lieux    incultes    où   paiffaient ,     où   par- 
quaient des  troupeaux  de  toute  efpèce   :  plus 
haut  eft  une  plaine  fertile,  femée  de  grains, 
&  dont  la  verdure  charme  la  vue  :  des  rochers 
la  couvraient  au  nord  ,  au  levant  &  au  midi; 
mais  au   couchant ,  la  vue  s'étendait    au  loiiî 
fur  des  montagnes  qui  fe  fuccédaient.  Là  je 
vis  les  ruines  d'une   tour  quarrée ,    bâtie   de 
pierres  d'une  groffeur  énorme  ,  affez  longues 
j>our  fervir  de  plancher  aux  efpaces  pratiqués 
en   dedans.    Au  deffous  de  la  porte   &  dans 
un  angle   je  trouvai  des  infcriptions ,     dont 
l'une  annonçait  que  la  tour  avait  été  conftruite 
ha  3£oe.  année  de  l'ère  des  Séleucides ,  Thol- 
mus   étant   pour  la    fixième  fois   chargé    du 
foin  du  temple  du  Dieu  fuprême.   Plus  loin, 
font  les  ruines  d'un    temple ,   &   il   en  refte 
encore  dés   Chapiteaux   ornés  de  feuillages; 
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de  colonnes ,  de  galeries  ,  dont  les  maté* 
fiauxfonten  partie  épars  fur  la  terre  :  il  était 
confirait  entre  des  rochers  taillés  à  pic,  qui 
fervaient  de  mur  en  quelques  endroits.  Oïl 
nomme  ce  lieu  Elfogra  ;  la  fituation  en  eft 
charmante  :  auprès  coule  une  fource  pure 
&  limpide,  &  là  je  fis  un  repas  avec  les 
habitans  de  Masra.  Il  y  a  encore  d'autres 
inferiptions  fur  la  montagne  ,  que  nous  conti- 
nuâmes d'efcalader  en  fuivant  un  canal  bien? 
entretenu ,  qui  donne  des  eaux  à  Masra , 
&  feu.  vis  la  fource  ;  elle  était  d'une  froideuf 
extrême  ,  &  fe  divifait  en  deux  canaux. 
Comme  le  pays  n'eft  plus  habité  au-deffus 
de  ces  lieux ,  je  redefeendis  en  fuivant  un 
fécond  canal  :  il  me  conduifit  à  une  arche 
majeflueufe ,  de  40  pas  de  large  fur  une  lon- 
gueur double  ;  elle  couvre  les  eaux  qui  tom- 
bent par  une  cafeade  haute  de  40  pieds  dans 
i4ii  ravin  femé  de  rocs  ,  plus  bas  de  ceofc 
pieds  que  la  voûta  Au-delà  je  trouvai  des 
collines  fertiles,  où  l'on  voit  la  fource  de  la 
>ivière  de  Ste.  Croix  :  en  côtoyant  ces  mon- 
tagnes on  trouve  par-tout  des  eaux  jailKf- 
fantes  en  cafeades ,  qui  fe  réuniffent  dans  un 
Vallon.  Bientôt  après  je  retrouvai  de  beaux 
meuriers  &  un   grand  village  voifm  de  M&- 
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ragges  ;  puis  ,  des  vallons  fertiles  ,.  bien  arro 
fés ,  bien  cultivés ,  qui  me  conduifirent  à  une 
petite  plaine  ,  où  eft  une  efpèce  de  couvent 
&  d'églife  où.  je  m'arrêtai ,  &  le  lendemain 
j'arrivai  au  hameau  de  B efommar ,  où  réfide 
le  patriarche  d'Antioche ,  &  où  eft  une  afîez 
belle  églife  ;  je  me  retrouvai  enfuite  fur  une 
montagne  que  baigne  la  mer  :  là  font  les 
villages  d'Agoufta  &  de  Gazir;quelques  Cheiks 
&  le  patriarche  des  Maronites  rendent  dans 
le  premier.  Je  faluai  celui-ci  ;  il  me  reçut 
afTedueufement ,  &  me  parla  bon  latin  & 
bon  italien.  J'y  dînai ,  &  vers  le  foir  je  partis. 
Le  village  eft  tres-agréablement  fi  tué  fur  la 
pente  d'une  haute  montagne  cultivée  en  am- 
phithéâtre :  les  maifons  font  éparfes  fur  le  fer 
à  cheval  que  forme  la  montagne,  &  dont 
l'ouverture  eft  du  côté  de  la  mer  :  au  milieu 
du  village  coule  une  fource  abondante.  La 
pofition  eft  belle  ;  mais  à  midi  les  nuages 
arrêtés  par  le  pic  obfcurciffent  l'air  &  caufent 
une  brume  épaiffe. 

De-là  je  vins  à  l'hofpice  à'Arijfa^  fi  tué 
fur  le  fommet  d'une  autre  montagne  qui 
domine  fur  la  mer,  &  dont  le  fol  eft  fec, 
ftérile  &  folitaire  ,  &  où  il  n'y  a  d'eau  que 
celle  des  citernes.  Je  la  defeendis  &  traverfai 
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un  valion  peur  arriver  à  Aintoura,  &  de-ià 
à  Barutli ,  où  j'appris  qu'un  Chebec  du  Roi 
de  France  devait  arriver  à  Séide,  qui  n'eft 
éloignée  que  de  huit  lieues  du  lieu  où  je  me 
trouvais;  mais  lorfque  j'y  fus  arrivé,  on  me 
dit  que  ce  vaiffeau  était  parti  pour  Candie. 
Je  réfolus  de  paffer  à  Acre  ,  où  abordent  fou- 
Vent  des  vaiffeaux  de  Marfeille. 

Le  Conful  de  Séide  &  fon  époufe  me 
perfuadèrent  de  refter  encore  quelque  tem$ 
dans  le  pays  pour  en  mieux  connaître  les 
habitans  &  rétablir  ma  fanté  affaiblie  par  les 
fatigues.  Les  dehors  de  la  ville  offrent  les 
points  de  vue  les  plus  verdoyans  &  les  plus, 
champêtres  qu'on  puiffe  imaginer  ;  la  cam~ 
pagne  y  eft  couverte  de  jardins  &  de  vergers- 
fertiles  &  bien  ajrofés ,  &  hs  arbres  y  font": 
enlafféspar  des  vignes  qui  s  élèvent  à  leur 
fommet,  retombent  &  s'étendent  au  loin, 
Les  montagnes  yoifines  offrent  des  cavernes  , 
dont  chacune  a  dix  ou  douze  cellules  ;  c'é- 
taient les  tombeaux  des  anciens  habitans  de 
Sidon ,  ou  fafyle  des  hommes  qui  habitent 
ces  monts.  On  voit  à  Séide  un  château  bâti 
par  St.  Louis,  &  des  colonnes  de  marbre  , 
des  parquets  de  jafpe  en  mofaïque  :  ce  font 
<«ie$    reftes    de    fon    ancienne    opulence.    J'y 
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vifitai  une  Mofquée  :  c'était  un  quarré  long, 
dont  le  fond  était  occupé  pac  une  grille  qui 
laiffe  voir  les  reftes  d'une  maifon ,  repréferu 
tant  celle  d'Abraham,  «tuée  à  la  Mecque: 
une  quantité  prodigieufe  de  lampes  alignées 
&  entremêlées  d'oeufs  d'autruches  étaient 
attachées  à  la  voûte  ;  le  pavé  était  couvert 
de  nattes  très-propres.  Je  m'inftruifais  auffi 
des  mœurs  des   habitans  de  ces   montagnes. 

"Vers  le  midi  &  au  nord  du  Quesrouan , 
on  trouve  les  Mutuallh.  C'eft  une  fecle  de 
JVÏufulmans  qui  hait  les  étrangers ,  mais  hait 
plus  encore  les  JVIuiulmans  que  les  Chrétiens, 
qui  peuvent  habiter  avec  eux  :  on  ne  peut 
loger  chez  eux,  ni  boire  dans  le  même  vafe  ; 
ils  font  même  un  peu  féroces.  Leurs  mon- 
tagnes s'étendent  de  Gebail  à  Balbec  ,  & 
ces  deux  villes  leur  appartiennent.  C'eft  entre 
le  nord  &  le  levant  de  Seyde  qu'on  trouve 
les  Drufes,  Aucun  de  ces  deux  peuples 
n'aime  les  Turcs ,  &  l'afpérité  de  leurs  mon- 
tagnes les  en  rend  prefqu'indépendans  ;  ils 
paraiffent  être  d'origine  diverfe.  Près  de  Jé- 
rufalem  on  trouve  des  efpèces  de  Bédouins, 
qui  fe  difent  iffus  des  Français. 

J'étais  charmé  de  la  beauté  du  climat  ,  & 
fur -tout   dans   la   partie   méridionale    de  la 

H  4 


K 


ïao  Voyage 

Syrie  ;   elle  efl  très-abondante   en  grains ,  qm 
végètent    même  pendant    l'hiver    :   quelques 
arbres    perdent  alors    leurs  feuilles  ;   mais  les 
jardins  font  embellis  de  fleurs  &  de  'légumes 
nouvellement    femés.    De    hautes  montagnes'' 
garantiiïent  ces  heureux  pays    des   vents   du 
nord  :  il   a  d'un  côté  la   mer;  de  l'autre  ,  le 
défert  qui  lui  amène  peu  de  vapeurs  :  il  réunit 
les  productions  des  pays  chauds  à  celles  du 
pays  froids;  le    bled,  l'orge,    le    coton  ,  le 
bamy  ougombeau  (ougiromon),  le  chêne, 
le  pin   &  le   fycomore  y  croiffent  également. 
La  vigne  ,  le  figuier ,  le  mûrier ,   le  pommier 
&  autres  d'arbres   de  l'Europe    y    font   auffi 
communs  que  le  jujubier,   le  figuier  banane, 
l'oranger,   le  limonier   &  la  canne   à    fucre. 
La  Religion  catholique  y  eftobfervée  &  libre; 
les  mœurs  y  font  plus  fimples,    les  fortunes 
moins  inégales ,    &  il  y    a  plus  de  bonheur  : 
l'induftrie  y    a    fertilifé  les   montagnes    &  en 
a  fait  un  jardin    bien   arrofé,  bien  ombragé 
de  mûriers;  la    foie,    le    vin,  l'huile   &  les 
figues  y  font  fes   principaux  objets    de  com- 
merce.   Le  travail  y  eft  néceffaire ,   mais  tel 
qu'il    entretient  les    forces   de    l'homme,    &, 
ne  les  épuife  pas  :  l'homme  laborieux  y  connais 
mieux  les  plaifirs   honnêtes  ;  auffi  ces  mon* 
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tag-nes  offrent-elles  plus  d'hommes  heureux , 
de  bons  pères  de  famille  ,  que  les  pays  les 
mieux  policés  de  l'Europe. 

Les  Prêtres  y  font  pauvres  &  laborieux  5 
ils  ne  font  pas   favans ,    mais    pieux  &  ref- 
pectables  ;  ils   prêchent   d'exemple.   La  fépa- 
ration  des  deux  fexes  y  rend  la  converfation 
moins  vive,    &  ils  en  ont  plus  de  fens.    Les 
lieux    où   font    les    femmes    font   facrés  ;   oa 
n'en  parle  point ,    on    ne  les   falue  pas  dans 
les   rues  :   elles   s'amufent  entr'elles ,   &  peut- 
être  plus  gaiement  qu'en  Europe;  les  jardins, 
les    bains  ,     les   tombeaux  font     leurs  lieux 
publics  ;     elles    fe    vifitent    aulïi    dans    leurs 
appartemens.  Il  eft  peu  de  peuples  plus  attachés 
à  fes     ufages   que    celui-ci    :    les   Drufes    fe 
fervent  encore  des  fours  dont  parle  l'Ecriture  , 
&  les  coiffures   des    Dames  n'y  font   que   la 
mitre  de  Judith.    Les  mœurs  font  les  mêmes 
que   celles    des    anciens  peuples.   Ils   embel- 
liffent    peu  leurs    maifons,    &  leurs  meubles 
peuvent  fe  rouler  dans   des  facs  ;  ils   aiment 
paflionnément    le  cheval ,     &  font  propres , 
fimples    &    fobres.     Ils  font  intéreffés;   quel- 
quefois ils  trompent  les  Francs ,   qu'ils    mé- 
prifent   à    caufe    de    la    différence  4e    leurs 
mœurs. 
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Chacun  y  refte  dans  fon  état  ;  celui  qui  e% 
lié  payfan  ne  peut  devenir  feigneur;  mais  le 
feigneur  peut  devenir  payfan  pour  rétablir 
fa  fortune  ;  tel  fert  de  domeftique  à  fes  in- 
férieurs.  On  refpede  fon  fupérieur,  mais  on 
vit  dans  l'égalité  avec  lui  ;  tous  fe  nourrit 
fent,  fe  vérifient  de  même;  ils  mangent, 
dorment,  travaillent,  fument  enfemble  ;  la 
beauté  des  armes  ou  des  chevaux  feule  lm 
çiiftingue. 

Pour  mieux    connaître   les  Drufes  ,   je  re- 
vins  chez    les  Maronites  de  Quesrouan,    & 
d'abord  à  Agoufta  ;  puis  je  revins  à  Baruth  , 
d'où  je  partis  bientôt  après.   Je ,  traverfai  fa 
plaine    diagonalement    au    travers    des   meu- 
riers;  je  traverfai  enfuite    un  bois   de  pins, 
planté  en     quinconce,      où   était  un  campç- 
ment  arabe  :  plus  loin  je  retrouvai  des  mûriers 
&  des  oliviers  :  j'arrivai  enfin  au  pied  de  la 
montagne  dans  le  village   de  Chpuifat ,   apa- 
nage   &    réfidence   d'un  Emir,    Au-delà  je 
montai  un  fentier  efearpé ,  je  laiffai  un  grand 
village   à   droite,    traverfai     plufieurs    mon, 
tagnes,   &  entrai   dans   le  village  d'Aramon. 
Tout  le  fol    y    était    planté  de    meuriers  & 
d'oliviers;    fon   château   appartient   à    l'Emir 
des  Drufes.  Après  quelques Ji^ures  de  marche, 
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|p  découvris  Abey  ,  village  fur  le  troifièmc 
fkgré  d'un  amphithéâtre  que  forment  trois 
montagnes  entaflees ,  qui  occupent  l'efpace 
de  trois  lieues,lequel  eft  entre  ce  village  jufquÀ 
la  plage  ,  dans  la  fituation  la  plus  belle  que 
j'euffe  vue  encore  :  de-là  on  découvre  Séide,, 
'Baruth,  leurs  plaines,  &  5  ou  6  villages; 
des  fources  coulent  fur  le  penchant,  &  arro" 
Cent  les  m.euriers  qui  f  ombragent  :  j'en  ai  vu 
Cx  dont  l'eau  était  excellente  ,  &  près  d'elles 
pn  a  fait  des  plate-formes,  couvertes  de 
noyers.  Abey  fut  la  demeure  d'un  Emir,dont  la 
famille  eft  éteinte;  je  m'y  établis,  &  de-là  je 
faifais  mes  excurfions  :  pour  me  lier  avec 
ces  montagnards ,  je  me  joignis  à  leurs  exer- 
cices ,  je  les  accompagnai  dans  la  garde  de 
leurs  troupeaux  de  chèvres,  &  j'avais  dimi- 
nué en  eux  Téloignement  qu'ils  ont  pour  les 
Francs  :  j'aimais  à  voir  ces  chèvres  gravir 
fur  les  rocs,  &  s'élancer  de  l'un  à  l'autre  ? 
&  m'entretenir  avec  leurs  gardiens. 

J'affiftai  aux  funérailles  de  l'un  d'entr'eux. 
Quelques  heures  après  la  mort  du  défunt, 
on  expofe  fon  corps  vêtu  &  armé  fous  une 
tente  ,  environné  de  femmes  qui  l'arrofent 
de  pleurs  ;  les  hommes  reftent  en  filence 
plusloigi  après  avoir  fait  retentir  les  valions 
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de  cris  maies  &  lugubres  pour  porter  la  nou- 
velle au  loin  :  les  parens  &  les  amis  accou- 
rent j  on  promène  le  corps  autour  du  village 
en  fanglotant  &faifant  de  grands  geftes  avec 
leurs  mouchoirs  ;  puis  on  fe  remet  comme 
auparavant ,  &  on  fe  fépare.  Le  lendemain 
tous  les  habitans  fe  raffemblent ,  on  enlève  le 
corps  enfermé  dans  une  bierre.  Un  prêtre^ 
récite  des  prières  à  demi- voix  ;  les  femmes 
s  oppofent  à  l'enlèvement  du  corps  &  pieu- 
rent  :  les  hommes  ont  Iqs  yeux  fixés  en  terre 
triftement,  &  l'accompagnent  à  la  tombe. 
On  fe  régale  ,  en  pleurant  le  défunt,  au  retour 
de  la  cérémonie. 

Je  vifitai  Dair  &  Kamar,  où  réfide  l'Emir 
des  Drufes  :  le  fleuve  Thamour  y  paffe  fous 
un  pont  naturel   de  vafe  pétrifiée  ;  ce  bourg 
cfl  élevé  &  peu  acceffible  ;  il  a  un  beau  palais , 
de    belles   églifes ,     des     maifons    grandes   & 
commodes,   &  d'autres  affez    mal    bâties;  il 
renferme    des    Grecs,    des    Maronites  &  des 
Drufes.    Il   eft  fitué  dans   le  pays   de    Souf  ; 
on  donne   ce  nom    aux   montagnes  qui  font 
au  midi  du   fleuve  Thamour.  Les  Emirs   de 
ces  pays   font    moins    fournis    à    l'Emir  des 
Drufes  que  ceux  du  Quesrouan  :  la  politique 
du  Prince   eft  de  les  divifer,   &  de  balancer 
le  pouvoir  de  Vira  par  celui  de  l'autre. 
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Dans  ces  contrées,   la  juftice  a  des  formes 
fimples   :   le  Gheik    termine  à    l'amiable    les 
procès   civils  ;  s'il   ne   réuffit    pas  ,   le    grand 
Emir   décide.    La  juftice  n'y  eft   pas    rigou- 
reufe  ;  rarement    on   faifit  les   perfonnes  >   & 
il  ferait   dangereux  de  l'entreprendre,  parce 
qu'aucun   habitant   ne    fort  qu'armé    de   fort 
poignard  ,   &  ne  s'éloigne  de  fa  maifon  qu'avec 
fonfufil  &fespiftolets  :  chacun  fe  venge ,    & 
repouffe  l'injure  par   l'injure ,  la  force  par  la 
force.   Les  familles  font  unies,    &  rarement 
celui  qui  en  eft   membre  prend-il     une  fille 
dans  une  autre  :  auffi   l'injure  faite  à  un  indi- 
vidu eft-elle  vengée  par  la  famille  entière  ;  & 
le  coupable   ne  trouve  d'afyle  que    chez  un 
autre    Emir  ,  qui  fe  fait  un  honneur  de  pro- 
téger ceux  qui  l'implorent. 

Les  Bâchas  font  naître  ou  entretiennent 
les  querelles  des  Errûrs  pour  les  affaiblir, 
pour  fe  rendre  néceffaires  &  recevoir  des 
préfens  :  leurs  querelles  font  bruyantes ,  mais 
jamais  fanguinaires.  Les  armées  fe  rangent 
en  préfence  :  alors  le  Gheik  &  les  principaux 
payfans  difent  leurs  avis ,  &  la  voix  du  peuple 
y  décide  prefque  tout.  Si  l'accommodement 
sa  pas  lieu ,  tout  le  mal  fe  réduit  à  des 
meuniers  coupés,  puis  çhacua  fe  retire  chez  foi 
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Mais  leurs  guerres  extérieures  font  terri 
Mes.  Tels  étaient  les  fujets  du  vieux  de  là 
montagne  ,  tels  ils  font  encore.  On  en  a  vu- 
deux  partir  pour  fe  venger  d'un  Aga  de 
Séide  &  l'un  l'affaffiner,  tandis  que  l'autre, 
iefabre  &le  piffolet  à  la  main  ,  empêchait 
quonne  fermât  la  porte  pour  que  l'afTaffiii 
pût  s'échapper. 

L'Emir  paie  un  tribut  au  grand  feigneur; 
il  le  reparut  for  les  Cheiks,  qui  fc  repartlffené 
for  les  villages  qui  dépendent  d'eux;  mais  fi 
ces    villages    dépendent    immédiatement   de 
l'Emir,    alors    leurs    habitans   le   repartiffent 
éntr'eux  dans   leurs    affemblées  ;  ces  impor- 
tions  font  peu   conlîdérables  &  affifes  avec 
équité,  folon  le  revenu  des  terres  &  des  trou- 
Peaux    La  moitié  des  habitans   du  pays   de 
Souf  font    Chrétiens,-    &    le  tiers  de    cette 
moitié  eft  catholique.  Dans  le  refte  des  mon- 
tagnes    la   moitié  des   habitans    font   Maro- 
ttes, l'autre   eft  compofée    de    deux   feétes 
deDrufes,  dont  l'une  fuit  la  Religion  naturelle. 
En  menant   une   vie  fimple,    fo^e,      ëni„ 
tente)Ceux-ci  paflent  dans  l'autre  ffede,  nommée 
ksojtifils  ou  fpirituels.  Ceux-ci  font  vêtus  de 
noir,   &  ont   un  turban  blanc  :  ils  ne   por- 
tent jamais,  les  mm*  &?  krfqueïes  Chqfcs 
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'eux-mêmes  font  obligés  de  marcher,  ne 
mangent  que  chez  des  hommes  d'une  inté- 
grité reconnue,  &  ne  reçoivent  des  préfens 
que  d'eux;  ils  lifent  fouventles  faints  livres , 
&  écartent  tout  étranger  de  leurs  oratoires; 
les  plus  religieux  fe  renferment  dans  des 
Calôué ,  maifons  fituées  fur  les  montagnes 
les  plus  efcarpées.  Us  reçoivent  les  confeffions 
des  pénitëns ,  vénèrent  les  faints ,  fe  morti- 
fient par  le  jeûne  &  l'abltinence  ;  &  vifitent 
les  égîifes  catholiques  avec  plus  de  refpeél 
que  les  catholiques  eux-mêmes. 

Les  Dritfes  fimples  n'ont  poirit  de  culte; 
cependant  ils  prient  &  craignent  Dieu  ; 
l'honneur  eft  encore  leur  Dieu,  mais  ce  Dieu  ne 
rend  pas  toujours  le  cœur  bon.  En  général, 
on  trouve  des  nuances  qui  distinguent  les 
habitans  du  pays  entre  Séide  &  le  fleuve 
Ibrahim,  &  de  la  mer  jufquà  Beca.  Dé 
Séide  au  fleuve  Thamour  ,  ils  font  bien 
faits  ,  braves ,  poiis  ;  de  Thamour  au  Que*» 
rouan  „  ils  font  gf offiers  &  féroces  ;  ceux  du 
Qpesrouan  font  moins  durs ,  mais  vindicatifs 
&  pauvres  :  ceux  de  l'Antiquesrouan  font 
plus  rudes;  mais  par-tout  on  n'a  point  à 
craindre  ni  le  vol  ni  l'infulte. 

Je  vis  u#i  partie  dç  montégns  <|uà  s'éta» 
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éboulée  dans  le  vallon  où  coule  le  Thamour  1 
avait  écrafé  un  village  &  plufieurs  hameaux  f 
&  interrompu  le  cours  du  fleuve  jufqu'à  ce 
qu'il  fe  fût  fait  un  paffage. 

Après  avoir  parcouru  ces  montagnes  & 
étudié  ces  peuples ,  je  me  préparai  à  revenir 
en  Europe ,  &  vins  à  St.  Jean  d'Acre.  Je  vis 
en  paffant  les  Grecs  de  Baruth  &  de  Séide  dont 
les  mœurs  ne.  valent  pas  celles  des  Arabes. 
Ils  ne  me  préfentèrent  ,  en  échange  du  ferïs 
mâle  &  du  cœur  droit  &  (impie  de  ceux-ci, 
que  la  légèreté  induftrieufe  d'une  ame  fourbe 
&  intéreffée. 

De  St.  Jean  d'Acre  je  partis  pouf  Marfeille. 
à  la  fin  du  mois  d'aoûfc  1771.  Nous  côtoyâ- 
mes l'île  de  Chipre  ,  &  cherchâmes  les  vents 
du  nord  fur  la  côte  de  Caramanie,  &  entrâmes 
dans  le  golfe  de  Satalie  ,  où  nous  nous  crûmes 
pourfuivis  par  un  Forban  que  nous  éloignâ- 
mes à  coups  de  canon.  La  difette  d'eau  nous 
fit  relâcher  dans  la  partie  méridionale  de  l'île 
de  Rhodes,  où  nous  nous  pourvûmes  auffi 
de  rafraîchiffemens.  Je  comparai  ici  encore  le 
Grec  avec  l'Arabe,  &  je  trouvai  celui-ci 
plus  heureux  &  plus  digne  de  l'être.  Le 
Grec  opprimé  eft  fpirituel ,  intéreffé ,  pauvre 
&  recherché  dans  tes  «cçeŒtés    de   la   vie. 

L'Arabe 
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L'Arabe  cft  libre,  fpirituel  &  généreux,  pau« 
Vre  auifi  ,    mais  fans  beaucoup  de  befoins. 

La  défiance  des  Turcs  qui  craignaient  que 
nous  ne  portaffions  des  vivres  aux  Bluffés , 
nous  fit  mettre  plutôt  à  la  voile  que  nous  ne 
l'avions  réfolu;  nous  fumes  pourfuivis  par 
un  vaiffeau  Turc  ,  &  nous  l'attendîmes  :  cette 
fermeté  lui  en  impofa ,  &  il  s'écarta  de  nous. 
En  général ,  les  Turcs  ont  peu  d'égards  pour 
Its  Européens  :  peut-être  la  conduite  de  son 
négocians ,  leur  manière  de  faire  le  commerce  , 
leur  baffe  foumifïîon  pour  les  gouverneurs 
Turcs  aident  à  ce  mépris  ,  &  peut-être  même 
le  caufent.  Les  matelots  Français  s'y  répon- 
dent, s'y  metcent  à  la  folde  de  qui  veut  les 
payer,  &  s'y  dégradent  ;  ceft  encore  une 
raifon  de  ce  mépris.  Toutes  les  demandes 
des  Francs  pafTentparla  bouche  d'interprètes 
efclaves  ,  &  en  prennent  l'empreinte  :  nouvelle 
raifon  encore  pour  encourager  les  Turcs 
puiffans   dans   leur  hauteur  &  leurs  ïnjuftices. 

Nous  mouillâmes  à  Malthe  ,  puis  à  Tunis, 
dont  les  habitans  me  parurent  fe  rapprocher 
davantage  de  la  douceur  des  Arabes  Bédouins 
que  de  la  dureté  des  Turcs  de  Syrie.  De-là , 
nous  vînmes  aborder  en  Sardaigne.  J'y  vis 
un  des  habitans  qui  n'ont  point  encore  re- 
Tome     VL  I 
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connu  l'empire  du  Roi  :  c'était  un  homme 
jobufte ,  à  longue  barbe  ,  &  vêtu  d'une 
manière  folide  ;  il  gardait  de  nombreux 
troupeaux  de  bœufs,  portait  un  fufil  en 
bandouillère ,  &  était  monté  fur  un  beau 
cheval.  Sa  demeure  était  dans  les  montagnes 
voifines  qui  défendent  la  liberté  de  fes 
compatriotes  ;  la  propreté  &  la  fmiplicité  de 
fes  habits  ,  fon  abord  ferme ,  la  beauté  de 
fes  troupeaux  ,  fon  adreffe  à  manier  fon 
cheval  &  fon  fufil  ;  ne  femblent  pas  devoir 
lui  faire  rechercher  de  nouvelles  mœurs. 

Après  avoir  côtoyé  la  partie  occidentale 
de  la  Sardaigne  ,  nous  vîmes  les  bords  de  la 
Corfe ,  &  après  fept  jours  de  traverfée  nous 
abordâmes  à  Pomègue  ,  île  dans  le  golfe  de 
Marfeille ,  deftinée  à  recevoir  les  vaiC- 
féaux  en  quarantaine.  Le  lendemain ,  5  dé- 
cembre 1771  5  je  débarquai  aux  infirmeries 
de  cette  ville  commerçante,  &je  remerciai 
Dieu  d'avoir  terminé  heureufement  moa 
voyage. 
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VOYAGE 

DE    BOUGAINVILLE. 

En  1766-  69. 

JLjA  reftitution  des  îles  Maîouines  à  l'Es- 
pagne fut  le  premier  objet  de  ce  voyage» 
Les  Français,  les  Anglais  y  avaient  formé 
des  établiffemens  que  les  Efpagnols  réclame-* 
refit  comme  une  dépendance  de  l'Amérique: 
jeur  droit  était  douteux,  mais  il  était  difficile 
de  fecourir  &  de  défendre  des  établiffemens 
aufïi  éloignés,  &  Ton  ne  voulait  point. alors 
de  guerre.  On  confentit  à  les  leur  aban- 
donner (  1  ).  Le  Chevalier  de  Bougainviïle  fuc 
nommé  pour  les  leur  remettre  ,  puis  il  devais 
revenir  en  Europe  en  traversant  la  grande 
mer  du  fud  entre  le  tropique,  C'eft  lui  qui 
va  nous  raconter  fes  aventures* 

Nous  fortîmes,  le  25  décembre  1766  delà 
rade  de  Breft.  J'avais  fous  mes  ordres  là 
frégate  la  Boadeufe  &  la  flûte  Y  Etoile.   Mon 

(1  )  On  voit  par  la  defcription  des  isles  Magella- 
niques  qu'Us  les  payèrent  afTez    cher  aux  Français. 
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état  major  était  compofé  de  onze  Officiers^ 
trois  Volontaires,    &  mon  équipage  de  203 
matelots.     Un   vent    frais    &    confiant    nous 
accompagna  jufqu'aux  Salvages  ,    que    nous 
découvrîmes  le  17  :  c'eft  un  écueil  qui  a  une 
lieue  du  levant  au  couchant ,  bas  au  centre  > 
élevé  fur  fes  bords  ,  des  brifans  l'environnent  ; 
ceux    du  couchant  forment    une  chaîne  qui 
s'étend  à  deux  lieues  dans  la  mer.  Il  eft  placé 
dans  les  cartes   de  Bellin  32'  plus  au  couchant 
qu'il  n'eft  en  effet.  Nous  vîmes  le  jour  quiifui- 
vit  l'île  de  Palme, &  le  lendemain  l'île  de  Fer. 
De-là  ,    peu  d'événemens  troublèrent  l'uni- 
formité  d'une    longue  navigation  jufqu  à  la 
rivière  de  Plata*    Je   ne    parlerai    que  d'un 
banc  de    frai    de   poiflbns ,   qui  s'étendait   à 
perte  de  vue  fur  une  ligne  d'un  blanc   rou* 
geâtre,prefque  parallèle  aux  côtes  du  continent, 
que  nous  étions  loin  de  voir  encore  ,  mais  qu'il 
nous  annonçait  :  car  les  poiflbns  dépofent  leurs 
œufs  fur  les  côtes  d'où  les  courans  les  entraî- 
nent en  haute  mer.  Il  nous  prouva  l'exiftence 
,  de   ces  courans  ,  &  nous  fit  voir  la  eaufe  des 
plaintes  des  navigateurs  fur  l'inexa&itude  des 
meilleures  cartes.    Le  courant  qui  retarde  ou 
précipite    leur  courfe ,  leur   fait  paraître   les 
côtes  ou  trop  avancées  au  levant,  ou  trop 
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reculées  vers  le  couchant.  Il  faut  s'en  tenir 
aux  obfervations'aftronomiques  pour  la  déter- 
mination de  leur  giffement. 

Le  27  janvier  1767  nous  trouvâmes  fond; 
mais  nous  ne  vîmes  la  terre  que  deux  jours 
après  ,  &  au  dédia  du  jour.  Elle  était  baffe  & 
fe  dérobait  à  nos  regards  ;  la  nuit  fut  obfcure  5 
il  plut ,  il  tonna  ;  l'aurore  du  lendemain  nous 
fit  appercevoir  les  montagnes  Maldonados  ;  la 
terre  que  nous  avions  vue  le  jour  précédent 
était  l'île  Lobos. 

Ces  montagnes  font  les  feules  terres  hautes 
qu'on  découvre  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique :  à  leur  levant  eft  un  mouillage  ,  couvert 
par  un  îlot  ;  au-deffous  eft  un.  bourg  où  les 
Efpagnols  entretiennent  une  garnifon  ;  auprès 
on  trouve  une  mine  d'or  peu  riche,  &  dès- 
pierres  affez  tranfparentes  :  deux  lieues  plus 
loin,  dans  les  terres,  on  trouve  la  petite  villa 
de  Puehlo-Nuevo  j  peuplée  dej  déferteurs  Por- 
tugais. Le  3 1  ,  nous  mouillâmes  dans  la  rade 
de  Monte-Video  :  nous  avions  paffé  durant  kr 
nuit  devant  l?île  cîe  Flores^  où  deux  frégates 
efpagnoles ,  deftinées  à  prendre  poffeiïion  des 
îles  Malouines ,  nous  attendaient  depuis  un 
mois.  Nous  aous  rendîmes  avec  leur  com- 
mandant* D.  Philippe  Rais  Puente,  à  Buenos» 
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Aires ,  afin  d'y  concerter  nos  opérations.  Nous 
revînmes  enfuite  par  terre  à  Monte-Video, 
Nous  traversâmes  ces  plaines  immenfes  ,  dans 
Mquelles  on  fe  conduit  avec  le  coup  -  d'ceil , 
dirigeant  fon  chemin  de  manière  à  ne  pas 
manquer  les  gués  des  rivières  ,  chaffant  devant 
foi  $o  ou  40  chevaux  ,  parmi  lefquels  il  faut 
prendre  fesr  relais  avec  un  lacs,  lorfque  celui 
qu'on  monte  eft  fatigué;  fe  ncurriffant  de 
viande  prefque  crue,  &  paffant  les  nuits 
dans  des  cabanes  faites  de  cuir ,  où  le  fommeil 
eft  à  chaque  inftant  interrompu  par  les  hurle" 
snens  des  tigres  qui  rodent  aux  environs. 
Nous  pafsâmes  la  profonde,  rapide  &  large 
rivière  de  Ste.  Lucie  dans  un  canot  étroit 
&  long  ,  dont  un  des  bords  eft  de  moitié  plus 
thaut  que  l'autre  ,  ayant  de  chaque  côté  un 
Cheval,  dont  le  maître  nud  foutient  la  tête 
hors  de  l'eau  ;  en  nageant,  ils  font  traverfer 
le  canot.  .<  .■ 

Le  Paraguai  ,  ou  Rio  de  la  Plata  ,  prend 
fafource  entre  le  5  &  le  6°  de  latitude  auftrale, 
à-peu-près  à  égale  diftanee  des  deux  mers  % 
&  dans  les  mêmes  montagnes  d'où  fort  la. 
Madera  [  qui  fe  joint  à  l'Amazone.  Le  lacfde 
garages  ^  dont  on  a  dit  qu'il  fortait,  n'eft 
quun  vaftç    efface   d'un   I3ays    bas    que  îa 
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rivière  inonde.  Buenos  -  Aires  eft  fur  fa  rive 
occidentale;  elle  eft  fous  le  34°35°  de  lati- 
tude auftrale,  fous  3^7°35°  de  longitude; 
elle  eft  régulièrement  bâtie ,  mais  plus  grande 
que  fa  population  ne  l'annonce,  parce  que 
fes  maifons  n'ont  que  le  rez-de-chauffée ,  ont 
de  vaftes  cours  ,  &  prefque  toutes  des  jardins. 
On  n'y  compte  que  so'ooo  blancs,  nègres 
&  métifs.  La  citadelle ,  élevée  fur  le  bord  de 
la  rivière,  forme  un  des  côtés  de  la  place 
principale  où  fe  tient  le  marché ,  &  que  bor- 
dent encore  la  Cathédrale  &  l'Evêché.  Elle 
n'a  ni  port  ni  môles  :  les  navires  fe  déchar- 
gent dans  des  goélettes  qui  entrent  dans  une 
rivière  jufqu'à  un  quart  de  lieue  delà  ville  :  les 
chariots  font  enfuite  franchir  cet  efpace  aux 
marchandifes. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  couvens  ;  l'année 
y  eft  remplie  de  fêtes  de  feints  que  l'on 
célèbre  par  des  proceffions  &  des  feux  d'ar- 
tifice ;  les  cérémonies  du  culte  y  '  tiennent 
lieu  de  fpedacle.  Les  moines  choififfent  les 
JVLajordomes  de  leurs  faints  parmi  les  Dames 
de  la- ville v  qui  alors  ont  le  foin  de  parer 
l'églife,  &  d'habiller  la  ftatue.  Il  eft  affez 
fingulier  de  voir  ces  Dames  affifter  aux  offices 
&vçc  l'habit  de  l'ordre.    Les  Jéfuites  avaient 
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une  autre  manière  d'honorer  les  Dames  ;  à 
côté  de  leur  couvent  était  une  maifon  où 
clies  venaient  méditer,  prier,  s'mftruire  & 
fe  flageller.  On  les  nourriffait  alors  aux  dé- 
pens de  la  compagnie  ;  &  nul  homme  ,  nul 
domeftique  de  quelque  fexe  qu'il  fût  ne  pou- 
vait pénétrer  jufqu  a  elles  ,  les  Jéfuites  feuls 
pouvaient  s'y  rendre. 

Il  y  a  ici   des   cérémonies  facrées  pour  les 
efclaves  ;  &  une  confrérie  de  nègres  qui  afes 
chapelles,    des  méfies ,   des  fêtes,  &  qui  re- 
connaît pour  patrons  St.  Benoit  de  Palerme 
&  la  Vierge.  Le  jour  de  la  fête  de  ces   pa- 
trons, ils    élifent    deux   Rois  ,    qui   fe  choi- 
fiffent  une  Reine  :  chacun  d'eux  fait  une  pro- 
ceffion ,  ornée  de  croix ,  de  bannières ,  d'inftru- 
mens;  on  y  chante  ,  on  y  danfe,  on  combat,  on 
récite  des  litanies.  L'un  de  ces  Rois  repréfente 
celui    d'Efpagne,  l'autre    celui   de  Portugal. 
Les   dehors    de    Buenos-Aires     font    bien 
cultivés  ;    chaque   habitant    a   fa   maifon   de 
campagne  :  tout  y  eft  abondant ,  excepté  le 
vin  qu'on  y  fait  venir  d'Efpagne  ou  de  Man- 
doza,  village,  fitué  à   200  lieues   de  la  ville. 
A  trois  heues  au-delà  ,  on  ne  trouve  plus  que 
des  campagnes   immenfes ,  abandonnées   aux 
xhevaui  &  aux  bœufs  :  quelques  chaumières 
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cependant  y  font  éparfes  à  de  grandes  dit 
tances.  Les  voyageurs  y  couchent  dans  les 
charettes  qui  les  tranfportent.  Les  cavaliers 
couchent  fouvent  au  bivouac. 

Le  pays  eft  uni,  fans  montagnes,  fans 
autres  bois  que  les  arbres  fruitiers  :  la  tempé- 
rature y  eft  douce ,  il  ne  lui  manque  que  la 
culture  pour  être  un  des  plus  beaux  pays  de 
l'univers.  On  n'y  voit  de  cultivateurs  que 
des  nègres  efclaves  en  très-petit  nombre.  Il 
eft  infefté  de  chiens  fauvages  &  de  tigres; 
mais  ces  derniers  ne  font  nombreux  que  dans 
les  lieux  boifés  qui  font  fort  raies.  Je  vis  à 
Monte-Video  une  efpèce  de  chat-tigre,  dont  le 
poil  affez  long  eft  gris  -  blanc  :  il  eft  bas  fur 
jambes,  &  a  environ  5  pieds  de  long;  il  eft 
dangereux,  mais  très-rare. 

Le  bois  y  eft  cher,  on  n'y  voit  que  du 
bois  propre  à  brûler  :  celui  de  conftrudion 
vient  du  Paraguai  en  radeaux.  Vybicui  & 
Xuraguai  pourraient  auffi  en  fournir  de  beaux. 

Les  Indiens  font  de  la  race  des  Indios 
bravos  :  ils  font  de  taille  médiocre ,  laids  , 
bafannés ,  frottés  de  graiffe ,  &  prefque  tous 
galeux  :  ils  s'enveloppent  d'un  manteau  de 
peaux  de  chevreuil ,  très-bien  paffées  ,  dont 
le  poil  eft  en  dedans ,  &  le  dehors  peint  de 
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diverfes  couleurs  :  un  bandeau  de  cuir  de 
coupé  en  couronne  orne  le  front  de  leurs 
chefs:  leurs  armes  font  l'arc,  là  flèche,  le 
lacs  ,  la  boule  ;  ils  paffent  leur  vie  à  cheval  & 
n'ont  pas  de.  demeures  fixes  :  ils  vendent  tout 
pour  avoir  des  liqueurs  fortes  :  quelquefois  ils, 
viennent  piller,  maffacrer  ou  faire  des  et 
cîaves  dans  les  terres  des  Ëfpagnols ,  &  l'on 
m  peut  dompter  cette  nation  errante  & 
couraeeufe. 

Au  nord  de  la  rivière  s'eft  formé  un  peuple 
de  brigands,  qui  pourra  devenir  redoutable 
fi  on  ne  le  prévient;  ce  font  des  déferteurs 
qui  ont  pris  des  femmes  chez  les  Indiens  & 
fe  font  unis  avec  eux.  Ils  font  fur-tout  redou* 
tables  au  voyageur.  Les  Ëfpagnols  ne  pénè- 
trent au  fud  de  leurs  établiffemens  que  pour 
fe  procurer  du  fel.  Il  part  pour  cet  objet  tous. 
les  ans  un  convoi  de  200  charettes,  efcorté 
par  %oo  hommes;  il  va  fous  le  400  dans  les 
lacs  voifins  de  la  mer,  ou  le  fel  fe  forme 
«aturellament 

Le  commerce  y  eft  peu  riche  :  la  province 
ne  produit  ni  or  ni  argent ,  &  fes  habitans 
font  trop  peu  nombreux  pour  tirer  d'autres 
richçffes  de  leur  fol  ;  il  a  déchu  même  depuis 
%Q  ms  ;  ks  feuls  objets  qui  le  forment  font 
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le  coton  i  les  mules  &  le  maté  ou  l'herbe  du 
Paraguai.  Cependant  la  ville  eft  riche.  Avant 
la  dernière  guerre ,  il  fe  faifait  ici  une  con- 
trebande énorme  avec  la  colonie  de  St.  Sacre- 
ment ;   mais   elle  n'exifte  plus. 

Monte-Video  eft  établie   depuis  40  ans   fur 
larivefeptentrionale  du  fleuve,  à  30  lieues  de 
fon    embouchure,  dans    une     prefqu'ile   qui 
défend  des  vents    du    Levant    une   baie   de 
deux  lieues  de  profondeur  fur  une  de  largeur 
à    fon   entrée.    A   la  pointe   occidentale    de 
cette  baie  eft  un  mont  ifolé  ,   affez  haut ,  qui 
a  donné  fou  nom  à  la  ville  qu'il  annonce  :  le 
côté  de  la  plaine  y  eft  défendu  par  une  cita- 
délie  ;  plufieurs  batteries  la  défendent  vers  la 
mer  :'il  y  en  a  une  fur  une  petite  isle  au  fond 
de  la  baie   qu'on  nomme  Visle  aux  Français 
Le  mouillage  y  eft  sûr  ,  quoiqu'on  y  éprouve 
des  ouragans  ;  il  y  a  peu  de  fond  &  il  eft  d'une 
vafe  molle  ,  où  les  plus  gros  navires  échouent 
fans    dommage  ;   mais   les    vaiffeaux  fins   s'y 
arquent  :  les  marées  y  font  inconftantes  :  a 
l'orient  de  cette  baie  eft  une  chaîne  de  rocs 
dont  on  doit  fe  défier. 

Cette  ville  a  fon  gouverneur  particulier; 
fes  environs  font  incultes  :  tout  ce  qui  fert  aux 
Moins  de  la  vie  y  vient  de  Buepos-Aires, 
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Elle  a  des  jardins  où  l'on  trouve  des  melons  ; 
des  courges,  des  figues,  des  pêches,  des 
pommes  &  des  coins  en  abondance.  Les 
beftiaux  y  font  nombreux ,  l'air  y  eft  excel- 
lent ;  mais  tout  y  invite  le  matelot  à  la  dé- 
fertion,  en  lui  offrant  un  pays  où  l'on  vit  fans 
rien  faire. 

*  Nous    partîmes    de    Monte-Video   le    28 
février   1767  3   les  deux  frégates    efpagnoles 
nous  précédaient   dans    la  rivière  ;  elles  nous 
fuivireirt   en    pleine   mer  :  l'après-midi,   une 
brume  épaiffe  me    cachant  la  terre    &  l'isle 
Flores,  je   mouillai    trop    près  du  banc  des 
Anglais ,   &   je    propofai    au    Commandant 
Efpagnol  d'appareiller,que  le  vent  fût  favorable 
ou  contraire  :  il  répondit  que   fon  pilote-pra. 
tique  ne  le  lui  permettait  pas  ;   alors  je  le  fis 
prévenir  que  je  mettrais  à  la  voile  a  la  pointe 
du  jour,  &  que  je  l'attendrais  en  louvoyant, 
a  moins  que  les  marées  ou  les  vents  ne  me 
féparaffent  de  lui  malgré  moi. 

La  nuit  fut  orageufe ,  je  chafTài  fur  mes 
ancres,  mais  moins  que  les  Efpagnols.  Le 
vent  contraire  &  violent ,  une  mer  très-groffe  „ 
ne  nous  permirent  d'appareiller  que  vers  les 
9  heures ,  &  le  3  mars  ,  nous  fûmes  hors  de  la 
rivière. 
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Des  vents  toujours  variables  nous  fuivirenfc 
dans  notre  traverfée  aux  Malouines  :  le  gros 
tems5une  mer  houleufe  nous  forcèrent  de  mettre 
à  la  cape  pendant  deux  jours.  Le  17,  nous 
trouvâmes  fond ,  mais  une  brume  épaiffe  nous 
environna  deux  jours  encore ,  &  lorfqu  elle 
fe  fut  diffipée  je  ne  vis  point  la  terre.  Craignant 
d'avoir  depaffé  les  Malouines ,  je  cinglai 
vers  le  couehant ,  favorifé  par  un  vent  d'O- 
rient, très-rare  dans  ces  parages.  Après  avoir 
fuivi  cette  route  pendant  24  heures  ,  je  retrou- 
vai le  fond  de  la  côte  des  Patagons,  &  je 
revins  au  levant.  Le  21,  je  découvris  les 
Sébaldes  ,  &  bientôt  après  les  Malouines.  Le 
23  ,  nous  entrâmes  dans  la  grande  baie,  où 
tes  deux  frégates  Efpagnoles  parurent  le  len- 
demain. Elles  avaient  beaucoup  fouffert  du 
mauvais  tems  :  les  beftiaux  qu'elles  avaient 
embarqués  pour  la  colonie  étaient  prefquc 
tous  péris.  * 

Ce  fut  le  premier  avril  que  je  livrai  notre  éta* 
bliffementauxEfpagnols,  qui  nous  rembour- 
sèrent de  nos  fraix ,  &  arborèrent  l'étendart 
d'Efpagne,  qui  fut  falué  à  terre  &  par  les 
vaiffeaux  de  21  coups  de  canon  ,  au  lever  & 
au  coucher  du  foleil.  Quelques  Français  pro- 
fitèrent d'une  permiffion  du  Roi  pout  demeu^ 
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rer  dans  la  colonie  ;  les  autres  s'embarquèrent 
avec  moi. 

Il  fernble  qu'Americ  Vefpuce  ait  découvert 
ces  isles  dans  fon  troifième  voyage  en  1502  ; 
on  le  peut  conclure  de  fa  route  ,  de  la  latitude 
à  laquelle  il  était  arrivé  \  &  de  la  defcription 
qu'il  fait  des  côtes  qu'il  apperçut.  Bauchêne 
Gouin  paraît  avoir  mouillé  dans  leur  partie 
orientale,  croyant  être  aux  Sébaldes.  Il  dic 
qu'il  mouilla  au  levant  des  Séb aides  i  &  qu'il 
ne  vit  d'abord  qu'une  isïe  d  une  étendue 
immenfe  ,  après  laquelle  il  en  vit  deux  petites. 
Il  vifita  un  terrain  humide  &  couvert  d'étangs 
&  de  lacs  d'eau  douce,  remplis  d'oies,  de 
farcelles?  de  canards  &  de  becaffines  :  il  n'y 
vit  point  de  bois.  Telles  font  Us  Malouines  , 
tandis  que  les  Sébaldes  font  4  petites  isles 
pierreufes,  où  Dampier  ne  put  trouver  un 
bon  mouillage.  Richard  Havkins  en  décrit 
allez  bien  la  côte  fepteiitrionale  qu'il  fuivk 
quelque  tems  ,  &  où  il  crut  voir  des  feux  qui 
lui  perfuadèrent  qu'elle  était  peuplée.  Le  St- 
Louis  découvrit  quelques-unes  des  petites  isles 
de  cet  archipel ,  &  leur  donna  le  nom  $Ani* 
cmn ,   qui  était  celui  de  fon  armateur. 

Leur  pofition  heureufe  pour  la  découverte 
des  terres  auftrales    &  pour  une  relâche  à  la 
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tntr  du  fud ,  engagea  la  Cour  de  France  à 
former  un  établiffement  dans  ces  isles.  Oa 
voulut  bien  que  je  le  commençaffe  à  mes 
fraix  ,  &  fécondé  de  Meffieurs  de  Nerville  & 
d'Arboulin,  je  fis  conftruire  l'aigle  de  20 
canons  ,  &  le  fphinx  de  12  ,  que  je  munis  dû 
tout  ce  qui  était  néceffaire  pour  une  pareille 
expédition.  J'embarquai  plufieurs  familles 
Acadiennes,  efpèce  d'hommes  robufte ,  la- 
borieufe  ,  intelligente  ,  &  que  la  France  doit 
chérir  à  caufe  de  leur  attachement  poux  elle. 

Le  15  feptembre  1763,  je  partis  de  St. 
Malo  ;  je  relâchai  à  Ste.  Catherine  ,  puis  à 
Monte-Video  ,  où  nous  embarquâmes  beau- 
coup de  chevaux  &  de  bêtes  à  corne  :  nous 
vîmes  les  isles  Séb aides  le  31  janvier  1764» 
je  fuivis  la  côte  des  Malouines  ,  &  le  3  février 
j'entrai  dans  une  grande  baie ,  qui  m'offrit 
un  lieu  commode  pour  s'établir. 

Nous  avions  cru  voir  une  côte  couverte 
de  bois  ;  en  débarquant  nous  vîmes  que  ce 
bois  n'était  que  du  jonc.  Le  pied  des  joncs 
en  fe  defféchant  prend  la  couleur  d'herbe 
morte  jufqu'à  la  hauteur  d'une  toife  ,  &  de-là 
fort  une  touffe  de  joncs  ,  d'un  beau  verd  qui 
couronne  ce  pied  ;  de  forte  que  dans  l'éloigne- 
ment  ces  tiges  réunies  préfentent  l'afpect  d'un 
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bois  de  médiocre  hauteur.  On  ne  les  vore 
qu'au  bord  de  la  mer,  ou  fur  de  petites  isles  ; 
les  monts  y  font  couverts  de  bruyère  qu'on 
prend  aifément  de  loin  pour  du  taillis. 

Je  cherchai ,  &  je  fis  en  vain  chercher  du 
bois  ;  je  n'y  trouvai  qu'une  tourbe  excellente 
qui  pouvait  y  fuppléer  pour  le  chauffage  & 
pour  la  forge.  J'y  vis  des  plaines  immenfes, 
coupées  par  de  petites  rivières  d'une  eau  très- 
faine  ;  la  pêche   &  le  gibier    s'offraient  feuls 
pour  la  nourriture    de   l'homme.   Ce   fut  un 
fpedacle  fmgulier  que  de  voir  à  notre  arrivée 
tous    les   animaux    s'approcher  de  nous  fans 
crainte  ,   &  les  oifeaux  fe  laiffer  prendre  à  la 
main,    &    fe  pofer   fur   hs  gens  immobiles.» 
nous  leur  fîmes  bientôt  perdre  cette  confiance- 
Ma  colonie  ne  fut  d'abord  compofée  que  de 
a/  perfonnes  ;   nous  leur  bâtîmes  des  cafés  de 
jonc  ,  un  magafin  ,  un  petit  fort,  &  un  ohé- 
lifque  fur  l'une   ^des  faces  duquel  fut  gravée 
l'effigie  du    Roi.    Une  infeription   annonçait 
qui   étaient  les.  fondateurs   de  la     colonie   & 
l'année  de  fa  fondation.  Pour  encourager  les 
Colons  Mr.  de   Ncrville  refta  dans  ce  faible 
ctabliffement  aux  extrémités  de  l'univers ,  fous 
Je  5i°3o'    de    latitude  auftrale,    le    219*10' 
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ûe  longitude,  &  je  partis  pour  revenir  en 
France. 

Le  5  janvier  1765,  je  revis  mes  Colons 
tous  fains  &  contens.  Après  avoir  débarqué 
les  fecours  que  je  leur  apportais  ,  j'allai  leur 
chercher  du  bois  de  charpente ,  des  paliffades , 
de  jeunes  plantes  d'arbres  dans  le  détroit  de 
Magellan  :  c'eft  alors  que  j'y  rencontrai  le 
Comodore  Byron.  Je  quittai  ces  isles  le  27 
avril  :  ma  colonie  fe  montait  alors  à  80 
perfonnes. 

Cette  même  année  on  fit  un  nouveau 
voyage  à  ces  isles  :  la  colonie  prenait  une 
forme.  Les  chefs  habitaient  des  maifons  de 
pierre  ;  les  autres  des  maifons  dont  les  murs 
étaient  de  gazon.  On  y  voyait  trois  magafins  g 
&  des  goélettes  propres  à  faire  des  voyages 
dans  le  détroit  de  Magellan.  La  frégate 
V Aigle  y  prit  un  chargement  d'huile  &  de 
peaux  de  loups  marins  tournés  dans  le  pays; 
les  grains  d'Europe  s'y  naturalifaient  ,  les 
beftiaux  s'y  multipliaient ,  &  le  nombre  des 
habitans  y  était  monté  à   150. 

Les   Anglais  y   avaient  formé  auffi  un  éta- 

bliffement   au  port   d'Egmont  7     connu    déjà 

auparavant  fous  le  nom  de  la  Croifade.  Tel 

était  l'état  de  ces  isles  lorfque  nous  les  rénal* 
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mes  aux  Efpagnols  :  il  faut  dire  un  mat  d& 
leurs  produ&ions. 

Le  premier  afpeci  que  cette  terre  nous  pré- 
fenta  n'avait  rien  de  féduifant.  Un  horizon 
terminé  par  des  montagnes  pelées,  des  ter- 
rains entrecoupés  par  la  mer  ,  qui  îemble  en- 
core vouloir  les  envahir,  des  campagnes  ina- 
nimées faute  d'habitans,  point  de  bois,  un: 
vafté  filèiicë  qui  n'était  interrompu  que  par 
les  cris  des  monftres  marins ,  par-tout  une 
uniformité  trifte  &  décourageante.  Cependant 
le  tems  nous  familiarifa  avec  dh.  Des  baies- 
immenfës ,  mijfes  à  l'abri  des  vents  par  des 
montagnes  d'où  defcendaient  des  cafcades  & 
des  ruiffeaux,  des  prairies  couvertes  de  gras 
pâturages,  des  lacs  &  des  étangs  peuplés 
d'oifeaux,  point  d'animaux  à  craindre  pouÊ 
leur  férocité  ;  une  quantité  innombrable  d'am- 
phibies utiles ,  d'oifeaux,  de  poiffons  de  bon 
goût;  la  tourbe,  des  plantes  falutaires  au^ 
navigateurs,  un  climat  falubre  &  une  tem- 
pérature confiante  effacèrent  bientôt  les  traits 
qu'un  premier  afped  avait  imprimés. 

Ces  isles  font  éloignées  de  l'entrée  du  dé- 
troit de  Magellan  d'environ  go  à  go  lieues  : 
Ïqs  ports  que  nous  y  avons  reconnus  réuniffenf; 
J'étendue  &  l'abri  ;  un  fond  tenace  ,  de  petites 
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îsles  qui  rompent  f  impétuofîté  des  vagues , 
contribuent  à  les  rendre  sûrs  &  aifés  à  dé- 
fendre. Les  marées  y  font  incerta'nes.  La  mer 
en  moins  d'un  quart  d'heure  y  baiffe  &  monte 
trois  fois  par  fecouffes,  fur-tout  dans  le  tems 
des  folftices5  des  équinoxes  &  dec  pleines 
lunes.  Les  vents  y  font  variables  ;  ceux  du 
couchant  d'été  &  d'hiver  nettoient  l'horizon  , 
&  fuivent  dans  leur  accroifiement  l'élévation 
du  foleil  ;  à  midi  ils  font  dans  leur  plus  grande 
force  ,  ils  déclinent  avec  lui.  Prefque  toutes 
les  nuits  y  font  calmes.  Les  neiges  fe  cenfer- 
vent  deux  mois  fur  les  montagnes  ,  &  à  peine 
deux  jours  dans  la  plaine  :  les  ru/'ffeaux  n'y 
gèlent  point  :  les  lacs  n'y  peuvent  porter 
l'homme  plus  d'un  jour  ;  les  gelées  blanches 
du  printems  &  de  l'automne  s'y  convertîffent 
en  rofée  au  lever  du  foleil.  Rarement  il  y 
tonne ,  les  nuances  entre  les  faifons  font 
lentes  &  prefqu'infenfibles.  Auflî  les  hommes 
y  font-ils  très-fains.  H  y  a  peu  de  matière  mi- 
nérale ,  &  les  eaux  y  font  pures  :  aucune 
plante  venimeufe  n'infecte  les  lieux  où  elles 
coulent  :  la  tourbe  leur  donne  quelquefois  un 
ceiî.  jaunâtre  ,  mais  fans  les  rendre  pefarites  ou 
mal  faines.  Le  fol  y  eft  aviez  profond,  entrelaffé 
$e  racines  jufqu'à  un  pied  :  il  fallut  enlever  & 
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brûler  cette  couche.  Au-deffous  eft  une  terre 
noire  qui  a  8  ou  10  pouces  cfépaiffeur  :  plus 
bas  eft  une  terre  jaune  qui  repofe  fur  un  lit 
de  pierre  &  d'ardoife  parmi  lefquelles  il  n'en 
eft  point  de  calcaires:  on  n'en  trouve  pas  dans 
le  pays  ;  les  montagnes  font  de  quartz  & 
d'un  grez  non  friable.  On  y  voit  des  couches 
horizontales  d'une  pierre  très-dure  &  d'un 
grain  très-fin ,  d'autres  ont  des  particules  de 
talc  ;  quelques-unes  fe  divifent  par  feuillets  ; 
&  on  y  remarque  l'empreinte^  de  coquilles 
d'une  efpece  inconnue  dans  ces  mers.  Il  eft 
encore  une  pierre  jaunâtre  qu'on  peut  d'abord 
tailler  avec  un  couteau,  mais  qui  durcit  à 
l'air.  Il  y  a  de  la  glaife  ,  des  terres  &  du 
fable  propre  à  fabriquer  de  la  poterie  &  des 
briques. 

La  tourbe  eft  au-deffus  de  la  glaife  :  on 
y  en  trouve  par-tout ,  fon  odeur  n  eft  point 
malfaifante ,  fon  feu  n'eft  point  trifte,  fes 
charbons  font  plus  ardens  que  ceux  du  char- 
bon de  terre. 

Tous  les  bords  de  la  mer  &  les  isles  de 
l'intérieur  font  couverts  d'une  efpèce  de  gra- 
men  haut  de  6  pieds  &  du  plus  beau  verd  , 
qui  fert  de  retraite  aux  lions  &  aux  ours 
marins  :  nous  nous  y    logions  nous-mêmes  : 
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leurs  tiges  inclinées  &  réunies  formaient  un 
toit,  &  leur  paille  sèche  un  allez  bon  lit  ;  le 
pied  en  eft  fucré,  nourriffant  &  préféré  à 
toute  autre  pâture  par  les  beftiaux. 

Apres  cette   herbe  ,    font  les  bruyères ,  les 
arbuftes,  le  gommier,    des  herbes  plus  me- 
nues &  plus  vertes.  Le  gommier  eft  une  plante 
inconnue   en  Europe.    Elle   eft  d'un  verd  de 
pomme ,  &  n'a  point  l'apparence  d'une  plante  : 
on  la  prendrait  pour  une  excroiffance  de  terre 
de   cette   couleur  :  on   n'y  voit   ni   pieds  ,  ni 
branches,    ni    feuilles.    Sa    furface    convexe, 
régulière  dans   fa  jeuneffe ,  préfente  un  tiffu 
tres-ferré  :    elle  n'eft   haute  que  de  1 8  pouces 
fur    6    pieds   de    diamètre ,    &   nous    portait 
auffi   sûrement    qu'une    pierre    aurait   pu    le 
faire  :   en  plufieurs  endroits     de     fa    furface 
une  matière  tenace  &  jaunâtre  fe  préfente  en 
forme  de  poix   :    c'eft   une  réfine  ,  puifqu'ellc 
ne  fe    diffout  poiat  dans  les  fpiritueux  :  fon 
odeur   eft  forte   &  approche   de  celle   de    la 
thérébenthine   :    en    coupant  perpendiculaire- 
ment la  plante  ,    on  y  diftingue  un  pied  d'où 
s'élèvent  une   infinité  de  jets   concentriques, 
compofés  de  feuilles  en   étoiles    enchaffées  les 
unes  fur  les  autres  ,   &    comme  enfilées  par 
un  axe  commun.    En  brifant  ces  jets  il  en  fort 
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un  lue  abondant  &  laiteux,  plus;  vifqueu* 
que  celui  des  tithymales  ;  les  pieds,  les  ra- 
cines en  font  remplies  :  celles-ci  s'étendent 
horizontalement  &  fe  provignent  autour 
d'elle  :  on  en  a  apporté  quelques  graines  en 
Furope;  l'air  &  les  pluies  la  dépouillent  de  fo 
réfine. 

Un  petit  arbriffeau  qui  a  un  goût  de  fapi- 
nette  ,  nous  fervit  à  faire  de  la  bierre  qu'elle 
rendait  anti-feorbutique  :  fa  feuille  d'un  verd 
clair  eft  petite  &  dentelée;  lorfqu'on  la 
brife  entre  les  doigts  ,  elle  fe  réfout  en  une 
«fpece  de  farine  un  peu  glutineufe  &  d'une 
odeur  aromatique  :  une  efpece  de  céleri  ou 
de  perfil,  beaucoup  d  ofeille ,  de  creiïbn 
alenois ,  de  cétéracs  à  feuilles  ondées ,  concou- 
raient avec   elles  à  guérir  le   feorbut. 

L'automne  n'y  fournit  que  deux  fruits, 
l'un  reffemble  à  la  mûre,  l'autre  eft  delà, 
groffeur  d5un  pois;  la  plante  qui  produit  la 
première'  eft  rampante  ,  fa  feuille  reffemble  à 
celle  du  charme ,  elle  fe  reproduit  comme  le 
fraifier  :  la  féconde  eft  auffi  rampante ,  fes 
fruits  naiffe.it  fur  fes  branches  ornées  de 
feuilbs  liiïes,  rondes,  couleur  de  myrthe  ; 
fes  fruits  font  blancs  &  chlorés  de  rouge  par 
le  foleil,  leur  odeur  eft  celle   de  J  ontnge, 
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4eur  goût  eft  aromatique  ;  fes  feuilles  prifes 
avec  du  lait  en  guife  de  thé  font  tres-agréables. 
Cette  plante  fe   plaît  dans  les   lieux  humides. 

Les  fleurs  y  font  communes  ,  mais  toutes 
inodores,  à  l'exception  d'une  fleur  blanche 
qui  a  l'odeur  de  la  tubereufe  ;  j'y  ai  vu  une 
violette  couleur  jonquille  :  on  n'y  a  jamais 
-rencontré  de  plantes  bulbeufes.  Au  midi  de 
î'isle  ,  au-delà  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
ïa  coupe  du  levant  au  couchant ,  on  ne  voit 
point  de  gommier  réfmeux  ,  mais  une  plante 
de  même  forme  &  d'un  verd  différent ,  ne 
donnant  point  de  réfme  ,  mais  fe  couvrant 
de  belles  fleurs  jaunes  ;  elle  eft  compofée  de 
jets  qui  partent  d'un  même  pied.  De  l'autre 
côté  de  ces  montagnes  on  trouve  une  belle 
efpece  de  fcolopendre  ou  de  ceterac  ,  dont 
les  feuilles  en  lames  d'épée  ne  font  point 
ondées.  Il  fe  détache  de  la  plante  deux  greffes 
tiges  ,  qui  portent  leur  graine  en  deiïbus 
comme  les  capillaires ,  fous  les  pierres  on 
trouve  des  efpèces  de  lichens. 

La  mer  y  eft  couverte  de  goémons,  dont  les 
cendres  promettent  de  donner  de  la  fertilité 
aux  champs.  Les  marées  y  apportent  plufieurs 
efpèces  de  coralines  variées  &  de  très-belles 
couleurs.,  des  éponges  de  différentes  formes  ^ 
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ramifiées  en  tant  de  manières  qu'on  a  peine 
croire    qu'elles    foient     l'ouvrage      d'infedes 
marins:  leur    tiffu   eft   ferré,  &   leurs   fibres 
très-délicates. 

On  y  trouve  plufieurs  coquilles  nouvelles  t 
telle  eft  la  poulette  :  il  y  en  a  de  trois  efpèces: 
lune  eft  ftriée,  &  n'a  jamais  été  vue  que 
dans  l'état  de  foflîlles  ;  il  y  a  des  lepas  eftimés. 
par  leurs  belles  couleurs,  des  buccins  feuilletés 
&  armés,  des  cames,  de  grandes  moules 
unies  &  ftriées. 

On  n'y  voit  qu'une  feule  efpèce  de  qua- 
drupèdes ,  qui  tient  du  loup  &  du  renard  : 
il fe  creufe  un  terrier,  fa  queue  eft  plus  longue 
&  plus  fournie  de  poils  que  celle  du  loup  ; 
3l  habite  furie  bord  de  la  mer  dans  les  dunes. 
Il  fuit  le  gibier  avec  intelligence ,  &  eft  très- 
maigre  dans  une  partie  de  l'année  ;  il  eft  de 
la  taille  d'un  chien  ordinaire  ,  dont  il  a  auffi 
l'aboiement,  mais  faible  ;  il  détruit  beaucoup 
d  œufs  &  de  petits  d'oifeaux. 

Les  oifeaux  y  fonf  innombrables  :  les  oi- 
féaux  de  proie  font  les  aigles,  les  éperviers, 
ïes  emouchets,  les  chouettes  ;  parmi  les  paî- 
ïiies  le  eigne  tient  le  premier  rang  :  il  ne  diffère 
de  ceux  d'Europe  que  par  fon  col  d'un  noir 
velouté;    le   refte    du    corps  eft   d'un  beau 
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blanc,  fes  pieds  font  couleur  de  chair.  On  y 
compte  quatre  efpeces  d'oies  fauvages  :  l'une 
ne  fait  que  pâturer  :  fes  jambes  élevées  lui 
font  néceffaires  pour  fe  tirer  des  grandes 
herbes,  fon  long  col  pour  obferver  le  dan- 
°-er  ;  fon  vol  &  fa  démarche  font  légères  :  le 
mâle  eft  blanc  avec  des  taches  de  noir  &  de 
cendré  fur  le  dos  &  les  ailes  :  la  femelle  eft 
fauve  &  fes  ^îles  font  parées  de  couleurs 
changeantes  ;  elle  pond  6  œufs  ;  leur  chair 
eft  nourriffante ,  faine  &  de  bon  goût.  Il  en 
arrive  des  troupes  par  les  vents  d'eft.  Les 
trois  autres  efpeces  font  moins  élégantes  que 
la  première  :  elles  fe  nourriffent  de  poifibn ,  & 
en  contractent  un  goût  huileux. 

Deux  efpeces  de  canards ,  deux  de  far- 
celles ,  ornent  les  étangs  :  les  premiers  différent 
peu  de  ceux  de  nos  climats  :  quant  aux  far- 
celles,  Tune  à  bec  bleu  eft  de  la  taille  des 
canards ,  l'autre  eft  plus  petite  :  quelques- 
unes  ont  les  plumes  du  ventre  teintes  d'in- 
carnat :  toutes  ces  efpeces  font  abondantes  & 
du  meilleur  goût. 

On  y  voit  encore  deux  petites  efpeces  de 
plongeons  ;  Tune  a  fous  le  ventre  des  plumes 
fi  foieufes ,  fi  brillantes  ,  &  d'un  tiffu  fi  ferré 
qa'elle  reffemble  aux  grèbes  ;  l'autre  eft  brim 
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lor  le  dos,  ileft  brun  encore  fous  le  ventre  f 
mais  ce   brun  eft   plus   clair  :  les     yeux  des 
plongeons  font   femblables    à  des  rubis   en- 
taures   de  plumes   blanches.    Ils    font    deux 
petits,  que  la  mère  voiture  d'abord  fur  fou 
dos.    Ils   n'ont  point   les  pieds  palmés  ;  mais 
chaque  doigt  reffemble  à  une  feuille  arrondie 
du  côté  de  l'ongle  ,   &  eft  d'un  verd  de  feuille.. 
II    y   a  deux   efpèces    d'oifeaux    nommés 
becs-jcie  :  quelques-uns   ont  le   ventre  blanc, 
tf  autres  l'ont  brun  :   le  refte  du  plumage  eft 
d'un  noir  tirant  fur  le  bleu  foncé   :    ils  ont  le 
bec  droit  &  pointu  ;  le  premier  doigt  de  leur 
pied  eft  le  plus  grand  ;  ils  fe  raffemblent  en 
famille  fur  les    rochers   &  y  font  leur  ponte. 
Ils  ont  pour  ennemis  l'homme  &  le  quthranta. 
hueffos,  oifeau  de  proie  à  pieds  palmés  ,    qui 
s*  plus  de  7  pieds  d'envergure  &  un  bec  long 
&  fort  caraélérifé  par  deux  tuyaux  de  même 
longueur  que  le  bec ,  &  qui  font  percés  dans 
leur  longueur.  Les  poiffons  y  nourriffent  une 
grande    quantité   de   moves,    de    caniats    & 
d  equerrets ,   qui  pondent  auprès  des  étangs 
fur  des  plantes  affez  femblables  au  nénuphar. 
On  y  diftingue   3   efpèces    de   pingoins,    <£ 
l'une  eft  remarquable  par  fa  taille  &  la  beauté 
de  fon  plumage  :  elle  aixne  Jçs  lieux  folitaves \ 
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fon  bec  eft  fort  long   &  plus  délié  que  celui 
des  autres  efpèces  ;    les  plumes  de    fon    dos 
font  d'un  bleu  plus  clair  que  celles  des  autres  ; 
fon  ventre  eft  d'une  blancheur  éblouiffante  : 
une  palatine  jonquille  fort  de   la  tête  &  va 
terminer  les  nuances  de  blanc  &  de  bleu  qui  fc 
réunifient  avec  elle  fur  f  eftomac  :  fon  bec ,  fon 
allure  légère   lui  donnent  un   air  de  nobleffe 
&  de  magnificence  fmgulières ;  il  s'appnvoife , 
Biais  ne  vit  pas  en    domefticité   :   une  autre 
efpèce  plus  petite  a  fur  fa  tête  un  toupet  de 
plumes   dorées  qu'il   relève   dans    la    colère; 
d'autres    petites  plumes  lui  fervent  de   four 
cils.    On    l'appelait     Fingo  in- fauteur ,   parce 
qu'il  n'avance  que  par  fauts  &  par  bonds. 

On  y  remarque  encore  trois  efpèces  $  al- 
cyons :  deux  font  noires ,  la  troifième  eft 
blanche  :  on  trouve  leurs  nids  fur  la  terre  ; 
&  trois  efpèces  à'aighs  dont  la  plus  forte  eft 
d'un  blanc  fâle.  La  riche  variété  du  plumage 
de  l'épervier ,  de  l'émouchet ,  de  la  chouette 
embellit  encore  ces  lieux. 

Les  becajfines  y  font  les  mêmes  que  celles 
d'Europe  ,  &  font  leurs  nids  fans  précaution 
au 'milieu  des  champs  en  des  lieux  dégarnis 
d'herbe  :  elles  s'élèvent  en  chantant  jufqu'à  ce 
qu'elles  l'aient  reconnu,    &  iy  précipitant 
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alors  du  plus  haut  des  airs  :  le  corlieu  y   cf| 
fembiable  à  celui  d'Europe  :  un  autre  oifeau 
qui  a  des  rapports    avec  lui  &  qu'on  nomme 
pu-de-mer,    parce  qu'il   a  le  plumage  noir  & 
Wanc  ,   a  le  bec  d'un  rouge  de  corail ,  habit» 
les  rochers  à  fleur  d'eau  &fe  nourrit  de  petites 
chevrettes.   Les  aigrettes  y  font  affez  commu- 
nes. On   y  voit,  trois   efceces   d'étourneaux , 
deux  font  panageres  ;  l'autre  a  le  ventre  cou- 
leur de  feu,  fur-tout  en  hiver.  Nous  pafferons 
fousfiîence  les  petits  oifeaux. 

Des  troupes  innombrables  de  lions  &  de 
loups  marins  s'y  tranfportent  à  plus  d'une 
lieue  dans  les  terres  pour  y  jouir  de  l'herbe 
fraîche  &  du  foleil  :  leurs  huiles  &  leurs  peaux 
formaient  déjà  un  objet  de  commerce  confo 
dérabîe. 

Nous    n'avons   pu    reconnaître    un   grand 
nombre  d'efpeces  de   poiffons  :  plusieurs  ref- 
femblent  au  mulet,  à  la  fardine  ,  au  gradeau 
&    peut-être  ils  doivent   être  appelés  de   ce 
nom.  On  prenait  à  la   ligne   un  poiffon  qui 
a  la  tête  du  brochet,   &  le  corps   fans  écailles 
&abfolument  diaphane.    On  n'y  a  pris  qu'une 
feule  efpece  de  poiffon  d'eau  douce  ;  il  eft  fans 
écailles  ,  de  couleur  verte ,  &  de  la  taille  d'une 
truite  ordinaire. 
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On  n'y  a  vu  que  trois  efpeces  de  cruftacées  „ 
tme  écreviffe  rouge  ou  falicoque ,  un  crabe 
à  pattes^bleues  &  la  petite  chevrette.  Il  nya 
point  d'huîtres  :  en  général ,  ce  pays  peut  être 
comparé  à  l'Irlande. 

J'attendais  en  vain  la  flûte  YEtoile  aux  isles 
Malouines ,  fans  laquelle  cependant  je  ne 
pouvais  traverfer  l'Océan  pacifique  avec  mou 
feul  vaiflfeau  ,  qui  avait  trop  peu  de  creux  pour 
porter  de  grandes  provifions.  Je  réfolus  de 
me  rendre  à  'Rio  Janeiro  ,  où  j'efpérais  la 
trouver.  Un  tems  favorable  nous  fit  traverfer 
fefpace  qui  nous  en  féparait  en  ig  jours.  Un 
pêcheur  nous  fit  entrer  dans  la  rade  :  par-tout 
il  y  a  beaucoup  de  fond.  La  côte  eft  élevée  y 
montueufe  &  couverte  de  bois,  elle  eft  coupée 
en  mondrains  détachés  ,  &  taillés  à  |pic  qui 
en  rendent  l'afped  très-varié.  Je  'fis  deman- 
der fi  l'on  me  rendrait  le  falut  :  le  Viceroi 
répondit  que  lorfqu'il  rencontrait  quelqu'un 
dans  la  rue ,  il  ôtait  fon  chapeau  fans  s'in- 
former fi  cette  politeffe  lui  ferait  rendue.  Je 
ne  faluai  point ,  &  trouvai  dans  le  port  la 
flûte  que  je  cherchais  ,  &  qui  m'y  était  venue 
chercher  de  Monte-Video  :  elle  m'apportait 
pour  13  mois  de  vivres  en  falaifons  &  boif- 
îçns ,  mais  n'avait  que  pour  cinquante  jours 
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de  pain  &  de  légumes  à  me  remettre.  Je  ?é« 
folus  d'en  aller  chercher  dans  la  rivière  de  la 
Flata.  Avant  de  partir*  je  donnai  à  un 
vailTeau  de  guerre  efpagnol  les  fecours  qu'il 
demandait  en  vain  aux  Portugais  depuis  huit 
mois. 

Je   vifitai  le  Viceroi,  &  il   me  rendit   ma 
vifite      :j1  nous    offrit    tous    les   fecours   qui 
feraient  en  fon  pouvoir  ,    nous  permit  d'ache^ 
ter  une  corvette ,   nous   dit   qu'il  nous  l'offri- 
rait fi  le  Roi  en  poffédait  une,   &  nous  invita 
à  fes  petits  foupers    au    bord  de  l'eau  fous 
des  berceaux  de  jafmins  &  d'orangers  :  mais 
ces  honnêtetés  ne  fe  foutinrent  pas.  Les  hof- 
tilités   commencèrent  entre  les    Efpagnols   & 
les  Portugais  ,   &  nous  nous    en  refleurîmes. 
Le  Viceroi  défendit  de   me  livrer  la  corvette 
que  j'avais    achetée  ;  il  ne  voulut  pas    qu'on 
bous   vendît  des   bois    de     conftruction    qui 
nous  étaient  néceffaires  ;  il  défendit  qu'on  me 
logeât   à   terre.  Je  voulus   m'en  plaindre,    ij 
s'emporta  ,    &   je  bravai  fa  colère.  Dès   que 
nous  fûmes  fortis,   il  doubla  fa  garde,    ren- 
força les  patrouilles  ,    &  ordonna  de  faifir  les 
Français    qui  fe    trouveraient   dans   les  rue? 
après  le  coucher  du   foleil.    Je  me    hâtai    de 
faire  de  l'eau ,  de  prendre  quelques  provifion* 
&  de  partir. 
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Nous  avions  joui    pendant  notre  féjour  k 
îlio Janeiro    du   printems     des  poètes  ;    il  y 
avait  des  hommes  honnêtes  ,    &  nous  regret- 
tions de  ne  pouvoir  y  refter  plus  long-tems. 
avec  eux.  Le  pays  eft  le  plus  riche  en  plantes 
que  Mr.  Comerfon  ait  jamais  vu.  La  ville  eft 
l'entrepôt  &  le  débouché  principal  des  richet 
fes  du  Brefil ,    qui  confident  fur-tout  en  or , 
en  diamans  ,   &  en  pierres  fines.  On  compte 
que  le  quint  retiré  par  le  Roi  fur  le  produit 
de  toutes  les  mines  d'or    monte  à    1,125,00* 
piaftres  par   année  ;  le  droit  des   diamans  lui 
en  donne  240,000;  celui  de  monnaie  400,0001 
le  dix  pour  cent    de  la  douane   350,000;  le 
deux     &    demi     pour    cent    de   don  gratuit 
$7,000  ;    le   droit    de    péage  ,  la  vente  des 
emplois  dans  les  mines   225,000  ;   le  droit  fur 
les  hoirs  130,000  ;  celui  fur  l'huile  de  poiffon  , 
le   fel,  le  favon,   le  dixième   fur   les  denrées 
du  pays    130,000.    Le  paiement   des  troupes 
&    des   officiers    civils     lui     coûte    600,00a 
piaftres  :   le  revenu  du  Roi  de  Portugal  dans 
Je  Brefil  monterait     donc   à    10,000,000     de 
•livres  de  France. 

L'arrivée  des  flottes  du  Portugal  rend  le 
commerce  de  Rio-Janeiro  tres-fîoriffant ,  prin- 
t'ipalemem;  celle   de  Lisbonne  ;  car  celle  de 
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Porto    neft  guère  chargée    que  de  vins,   de 
pro vidons  de  bouche,    &  de  quelques  toiles 
groffières  ,   fabriquées  dans  cette  ville  ou  aux 
environs.  Quand  la  communication  du  Brefil 
avec  le  Chili  &  le  Pérou  était  facilitée  par  la 
Plata ,   h$  plus  précieufes  marchandifes  de  la 
flotte  parlaient  par  contrebande  dans  ces  con- 
trées ,  &  ce  feul  commerce  frauduleux  valait 
aux  Portugais  tous  ks  ans  un  million  &  demi 
de  piaftres  :    tout  l'argent    qu'ils   poffédaient 
venait  de-là.   La  traite  des  Nègres  leur  était 
encore    un   objet   immenfe.     On    ne    faurait 
évaluer  la  perte  que  leur  caufe  la  fuppreffion 
de  cette  branche  de  contrebande. 

Nousfortîmes  de  Rio-Janeiro  le  15  juillet: 
nous  eûmes  des  vents  variables,  grand  frais 
&  une  mer  groiïe ,  qui  nous  firent  perdre 
notre  grand  hunier.  Le  25  il  y  eut  une  éclipfe 
de  foleil  vifible  pour  nous.  J'aurais  pris  à 
bord  M.  Verron,  jeune  aftronome ,  venu  de 
France  fur  l'Etoile  pour  s'occuper  des  moyens 
de  calculer  les  longitudes.  Un  nuage  nous 
déroba  le  commencement  de  leclipfe:  nous  re- 
virnes  le  difque  25  minutes  après  ,  il  avait  en. 
viron  un  doigt  &  demi  d'écïipfé  ;  d'autres  nua- 
ges fe  fuccédèrent ,  ■  &  ne  nous  laifferent  voir  le 
foleil   que    dans   des  intervalles    très-courts: 
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-feous  ne  pûmes  conclure  notre  longitude  de 
nos  obfervations  interrompues.  Le  26 ,  nous 
trouvâmes  fond ,  &  deux  jours  après  noua 
découvrîmes  les  Castilles  ;  c'eft  urîe  partie  de 
la  cote  médiocrement  élevée  &  qu'on  voit 
à  10  ou  12  lieues  en  mer.  Le  lendemain 
nous  entrâmes  dans  la  Plata  ;  nous  lie  mouil- 
lâmes dans  la  rade  de  Monte- Video  que  le  31* 
La  flûte  l'Etoile  nous  avait  retardé,  parce 
qu'elle  faifait/  pouces  d'eau  toutes  les  heures 
&n'ofait  forcer  de  voiles. 

Nous  apprîmes  en  arrivant  qu'on  avait  reçu 
ardre  d'arrêter  tous  les  Jéfuites  ;  que  l'ordre 
avait  été  exécuté  fans  trouble  ni  réfiftance 
&  que  ces  Religieux  fupportaient  leur  dif< 
grâce  avec  fageffé  &  réfignation.  Nous  noU§ 
logeâmes  à  Monte- Video  ;  nous  y  établîmes 
îios  ouvriers  &  y  élevâmes  un  hôpital,  parce  que 
nous  devions  refter  dans  ce  lieu  jufqu'après  la 
révolution  de  l'équinôxe.  J'allai  auffi  à  Buenos- 
Aires  pour  y  régler  tout  ce  qui  concernais 
îios  vivres  :  j'eus  pour  mes  provisions  les  plus 
grandes  facilités  du  gouverneur,  fk  bientôt  j6 
fecus  deux  goélettes  chargées  de  bifcuit  & 
de  farine;  mais  durant  îa  nuit,  le  Saint-Fer- 
nand,  vaiffeau  de  régiftre  ,  chaffa  fur  feS 
.ancres,  &  tomba  fur  l'Etoile,  à  laquelle  du 
Tome  VL  % 
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premier  choc  il  rompit  le  mât  de  beaupré  :  fa 
poulaine  &  fes  écharpes  furent  enfuite  empor- 
tées,    &    elle  fut    heureufe    de  pouvoir    sa* 
échapper   avec    ces   avaries,    malgré  le  vent 
&fobfcurité.   Savoie  d'eau  en  fut  augmentée; 
il  fallut  la  conduire  à  la  Encenadade  Baragaa 
pour  la  décharger   &  la  réparer  :  j'obtins  du 
gouverneur  les  matériaux  néceffaires.  J'y  con- 
duits moi-même  la  Flûte  fans  avoir  de  pilote, 
&  mieux  que  les  pilotes  n'y  conduifaient  les 
vaiffeaux  efpagnols  ,  parce  qu'ils  font  ignorant 
Je  trouvai  divers  vaiffeaux ,    &    entr  autres 
TAndalous ,  qui  fe  préparait  à  porter  des  mif- 
fionnaires  &  des  préfens  aux   habitans    de  la 
terre   de  Feu  ;    le  roi  d'Efpagne  voulant  leur 
témoigner  fa  reconnaiffance  des  fervices  qu'ils 
avaient  rendus  aux  Efpagnols  du    navire    la 
Conception  ,  qui  avait  péri  fur  leurs  côtes  en 

Je  trouvai  à  Baragan  une  partie  des  bois 
qui  nous  étaient  néceffaires  déjà  raffemblés. 
D'ailleurs  5  on  ne  trouvoit  dans  ce  lieu  aucune 
efpèce  de  reffources  ?  &  bien  des  caufes  de 
lenteur.  Ce  n'eft  qu'une  mauvaife  baie ,  for. 
mée  par  l'embouchure  dune  petite  rivière: 
elle  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de  largeur  \ 
mais  il   riy  a  de  l'eau  qu'au  milieu  ,  dan*  un 


DE    BotT&ÂÏN  VILLE.  163 

tânâl  étroit  qui  le  comble  tous  les  jours ,  & 
où  peuvent  «entrer  les  vaiffeaux  qui  ne  tirent 
que  douze  pieds  :  dans  tout  le  refte  il  n'y  a 
pas  fix  pouces  d'eau  en  baffe  marée ,  qui  y 
font  hautes  ou  baffes  félon  les  vents  qui  y 
régnent,  &  par-là  le  débarquement  des  cha- 
loupes y  éprouve  les  plus  grandes  difficultés, 
ïl  n'y  a  nuls  magafins  à  terre;  on  n'y  voit  que 
des  chaumières  conftruites  avec  des  joncs, 
couvertes  de  cuir,  difperfées  fans  ordre  fur 
un  fol  brut,  habitées  par  des  hommes  mifé- 
jrabîes.  Les  bâtimens ,  qui  tirent  trop  d'eau 
pour  entrer  ici ,  mouillent  à  la  pointe  de 
,X#ra,  qui  en  eft  à  une  lieue  &  demi,  où  ils 
font  expofés  à  tous  les  vents  ;  mais  un  fond' 
sûr  leur  permet  d'y  paffer  l'hiver ,  quoiqu'avec 
beaucoup  d'incommodités.  Il  fallut  décharger 
la  Flûte  pour  la  radouber.  A  mefure  qu'elle 
s'allégeait ,  l'eau  y  devenait  moins  abondante  * 
&  lorfqu'elle  ne  tira  plus  que  8  pieds  d'eau  j 
elle  n'y  pénétra  plus.  On  reconnut  bientôt 
que  le  mal  venait  de  ce  que  la  couture  des 
barbes  du  navire  était  abfolument  fans  étoupe 
dans  une  longueur  de  4  pieds  &  demi,  &  de 
deux  trous  de  tarrière  dont  les  chevilles 
n'avaient  point  été  pofées  :  tout  ayant  été 
promptement  réparé,  la  flûte  récalfatée,  nouf 
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y  embarquâmes  le  bois,  les  farines,  le  bifctrït 

&  les    différentes  provifions  qui  nous  étaient 

néceffaires. 

Avant  de  partir  nous-mêmes ,  nous  vîmes 
partir  la  Vénus  \  chargée  de  cuirs  &  de  250 
jéfuites,  &  quelques  autres  navires  :  nous  y 
en  vîmes  arriver  auffi  •  &  parmi  eux  le  Saint- 
Michel,  qui,  chargé  pour  Lima,  avait  luté 
en  vain  pendant  45  jours  contre  les  vents  pour 
doubler  le  cap  Horn  :  39  hommes  de  fon 
équipage  étaient  morts,  &  toutlerefte  malade 
du  fcorbut  :  il  n'avait  plus  que  trois  matelots 
-&'  trois  officiers  en  état  d'agir;  il  fallut  l'aider 
pour  le  faire  entrer  dans  le  port  de  Monte- 
Video  :  il  y  avoit  sept  mois  qu'il  avait  quitté 
Cadix. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  au  long  de 
l'expulfion  des  jéfuites ,  enviés  ,  craints  & 
haïs,  parce  qu'on  leur  croyait  plus  de  richef. 
les  &  de  pouvoir  qu'ils  n'en  avaient  en  effet  , 
&  dont  on  n'eut  pas  de  peine  à  renverfer  l'em- 
pire dans  le  Paraguai ,  parce  qu'ils  avaient 
voulu  le  gouverner  comme  une  communauté 
monaftique  :  il  n'eft  plus  perfonne  qui  l'ignore, 

Le  31  octobre,  nous  fortîmes  de  la  Ence- 
nada  pour  nous  rendre  à  Monte-Video ,  où 
nous  ne  jetâmes  l'ancre    que  le  3    novembre  ■ 


BE      BOUGAINTÏLLI.  "I#f 

parce  que  la  navigation  entre  ces  ports  eft 
dangereufe,  &  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de 
bas  fonds  &  point  de  balifes  pour  diriger  les 
yaiiïeaux.  Nous  y  perdîmes  trois  hommes; 
notre  chaloupe,  engagée  sous  le  navire  qui 
viroit  de  bord  ,  coula  bas,  &  de  cinq  hommes 
qui  s'y  trouvoient ,  nous  n'en  pûmes  sauver 
que  deux.  Nous  vîmes  auffi  avec  chagrin  que 
dès  que  V étoile  enfonça  de  13  pieds,  elle  re- 
commença à  faire  de  l'eau  :  ce  qui  nous  fit 
craindre  que  le  défaut  réparé  dans  une  de  ses 
parties  ne  fût  général 

Nous  employâmes  encore  quelques  jours  à 
réparer  la  Boudeufe  &  à  y  charger  toutes  les 
provisions  qu'elle  pouvoit  contenir,  à  raccom- 
moder la  chaloupe  de  ï  Etoile  &  à  faire  couper 
de  l'herbe  pour  nos  befliaux.  Nous  primes  en- 
core 60  quintaux  de  farine  qui  venaient  d'ar- 
river dans  une  goélette.  Nous  avions  ainfi  des 
vivres  pour  dix  mois;  les  équipages  jouif- 
faient  de  la  meilleure  fanté  ;  ils  s'étaient  réta- 
blis par  une  bonne  nourriture  &  par  le  féjour 
à  terre ,  où  le  tiers  des  matelots  fe  couchait 
toujours  alternativement.  Je  laiffai  dans  ce 
lieu  le  pilote,  Je  charpentier,  l'armurier  &  un 
officier  de  mon  vaiffeau,  parce  que  leur  âge 
&  des  infirmités    incurables  ne   leur    permet- 
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taient  pas  d'entreprendre  un  fi  long  voyage, 
IJ  y  déferta  auffi  12  foldats  ou  matelots  des 
deux  navires  ;  j'avais  réparé  cette  perte  aux 
isles  Malouines  ,  fans  cependant  la  prévoir 
encore;  de  forte  qu'après  un  an  de  courfes, 
nos  vaiffeaux  avaient  autant  de  monde  que 
lorfque  nous  fortîmes  d'Europe. 

Nous    partîmes    de   Monte- Video    le    14 
novembre,  par  un  vent  frais   :   nous  vîmes  la 
terre  jufqu'au  coucher  du  feieil;   le  fond  avait 
continuellement  augmenté.    Le  16  nous  eûmes 
dts  vents  contraires  &  une  mer  agitée.    Le  22 
nous   reçûmes  un  coup  de  vent  accompagné 
de  rafales  qui  durèrent  toute  la  nuit   :    la  mer 
était  affreufe  ,  l'étoile   eue  fa  vergue  du  petit 
hunier  &  quatre  de  fes  chaînes  de  haut  -  bans 
rompues,  &  fur  le  fignal  d'incommodité  quelle 
fie,    nous    l'attendîmes.     Tous   nos  animaux 
vivans,    embarqués  à   Monte- Video ,    étaient 
morts ,  excepee  deux  bœufs ,    &  nous  ne  pou- 
vions  prévoir   en   quel   lieu    nou       pourrions 
réparer  cette  perte. 

Nous  eûmes  enfuite  des  vents  variables ,  & 
des  courans  rapides  qui  nous  portaient  au 
midi,  &  ne  diminuèrent  qu'au  45e  de  latitude 
où  ils  devinrent  infenfibles.  Nous  ne  trouvions 
plus    de  fond.   Le  27,   nous     eftimions  être  à 
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35  lieues  des  Patagons ,  &  nous  trouvâmes 
fond  à  70  braffes  :  il  ne  fut  que  de  40  ,  lorfqu^ 
plufieurs  jours  après  nous  découvrîmes  le 
Cap  des  Vierges.  Je  ne  voulus  approcher  de 
la  terre  que  fous  le  490  de  latitude,  à  caufe 
d'un  écueil  où  la  mer  fe  brifait. 

Nous  fûmes  favorites  par   le   vent    pendant 
les  deux  premiers  jours  de  Décembre  ;    mais  le 
vent  était  fort,  la  mer  agitée  ,  le  terns  obfcur  , 
&  nous  nouons  mettre   toutes  nos  voiles  que 
pendant  le  jour.  Nous  vîmes  des  damiers   ^«8 
quebranatahueffos  &  des  alcion^  ;   ces  derniers 
nous   inquiétèrent,  parce    qu'ils  ne   fe  voient 
pas    par  des  beaux  tems.    Nous   vîmes    aulïi 
des  baleines  ,  des  veaux  marins ,  des  pingoins , 
&  deux  oifeaux  blancs ,    femblables  à  de  gros 
pigeons  ,  qui  fe  perchèrent  fur  nos  vergues.  Ce 
fut  le  2  décembre  après  midi  que  nous  decou. 
vrîmesle  Cap  des  Vierges ,  fitué  fous  le  520  23 
rie  latitude  &  le  309°  34' 4°";  >a  terre  de  Feu 
fe   montra  bientôt  après  ;  les    vents  nous  con- 
trarièrent  fans  -  ceffe  pour  entrer  dans  le    dé- 
troit :  tantôt  ils  nous  forçaient  de    louvoyer , 
tantôt  ils   nous    abandonnaient   au    milieu  des 
houles  ;  les  côtes  fe  chargeaient  de  brouillards 
&  difparaiffaient  à  nos  yeux;  puis  un    éclairq 
nous  montrant  le  détroit,   nous    y   tendions, 
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lorfque  Je  vent  devenant  contraire,  nous 
forçait  de  mettre  à  la  cape.  Notre  voile  de 
mizaine  fut  déchirée  :  tantôt  nous  trouvions 
un  fond  de  gravier,  tantôt  un  fable  fin  ou 
vafeux  :  celui-ci  nous  annonçait  que  nous 
étions  voifms  du  Continent  ;  celui-là  que  nous 
ï  étions  de  la  terre  de  Feu. 

Enfin  un  vent  plus  favorable  ,  un  ciel  plus 
ferem  nous   fit  entrer  dans  ce  détroit  fameux. 
Le  cap  des  Vierges  nous  parut  une  terre  unie  , 
d'une  hauteur  médiocre,  coupée   à  pic   à  fon 
extrémité.    A  peine    l'eûmes-nous  pane,    que 
Je  vent  fe  renforça  ,  &  qu'un  (feras  couvert  nous 
menaça  d'un    orage.    Cetfe    crainte    nous    fit 
approcher  du  bord.  Nous  reconnûmes  le  foir 
le.  cap  de    Poffejfion;   c'eft  la  première    terre 
avancée  depuis  l'entrée  du  détroit':  i\  ferme  la 
baie  de  fon  nom  qui  eft  fort  vafte  :  nous  évi- 
tions de   nous  éloigner  de  plus  de  trois  lieues 
de  la  côte   du  Continent,   &  nous    fondions 
toujours.   Nous  avancions  avec  beaucoup  de 
lenteur,   les    marées   nous    aidaient    pendant 
quelques    heures,   &  bientôt  après  elles  nous 
faifaient  perdre  ce  qu'elles  nous  avaient  donné. 
Le  7,  nous  vimes  le  cap  Orange,  fituédansla 
terre  de  Feu.remarquable  par  un  mondiain  élevé 
&  coupé  du  côté  de  la  mer  j  il  forme  le  premier 
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goulet  ;  fa  pointe  eft  dangereufe  par  clés  rocs 
qui  s'étendent  au  loin.  Nous  étions  enfin  par- 
venus à  Tentrée  du  premier  goulet ,  quand  la 
marée  nous  en  repouffa  ■  quoique  nos  voiles 
fuffent  enflées  par  un  vent  très-favorable.  En 
vain  nous  voulûmes  lutter,  il  fallut  rétrogra- 
der, &  chercher  un  mouillage  :  long-tems 
nous  ne  trouvâmes  qu'un  fond  de  rocs  &  de 
cailloux;  enfin  à  deux  lieues  de  terre  nous 
jetâmes  f  ancre.  Cette  baie  de  Boffeffion  eft 
ouverte  à  tous  les  vents  &  n'a  que  de  mauvais 
xnouilJages  :  au  fond  eft  un  mondrain  affez 
grand,  entouré  de  quatre  plus  petits  &  plus 
aigus.  Nous  les  appelâmes  le  père  &  les  quatre 
fis  dAimond.  (  C'eft  fans  doute  ce  que  les 
Angîois  appellent  les    oreilles  d'âne. 

Nous  fîmes  de  plus  heureux  efforts  le  len- 
demain ;  nous  pafsâmes  le  goulet  malgré  un 
vent  violent  ;  il  a  3  lieues  de  long ,  fur  moins 
de  la  moitié  de  3ar.ee.  Nous  avions  vu  la  nuit 
des  feux  allumés  par  les  Patagons ,  &  le  matin 
îaous  vîmes  fur  une  hauteur  le  pavillon  blanc 
que  l'Etoile  avoit  laiffé  en  1766  à  la  peuplade 
de  la  bai,e  Boucault  en  figne  d'alliance.  Cette 
vue  nous  fit  plaifir,  &  nous  y  répondîmes  en 
virant  celui  de  nos  vaiffeaux  :  le  foin  qu'ils 
ont  pris  de  le  conferver  annonce  des  hommes 
ib.Gns  &  reconnoiffan^ 
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Lorfque  nous  fûmes  dans  le  goulet,    nous 
apperçûmes  diftinéiement  fur  la  terre  de  Feu 
une  vingtaine    d'hommes  couverts  de  peaux 
qui  couraient   à  toutes  jambes  le  long  de  la 
côte,    &   paraiffaient  nous    faire    des    fignes 
avec  la  main,   comme  s'ils  euffent  defiré  que 
nous   allaffions     à   eux.    Les   Efpagnols   nous 
avaient    dit   que   cqs    peuples  n'étaient  point 
barbares  :   c'étaient   eux  qui   avaient  accueilli 
l'équipage  de  la  Conception  &  lui  avaient  aidé 
à  fauver  une  partie  de  fes  marchandifes.   Mais 
nous    ne  pouvions    nous    arrêter.    Sortis    du 
goulet,  nous   allions  à  toutes   voiles;  le  vent 
foufflait    du   midi,      la     marée     nous   portait 
vers    le    couchant ,    &   nous    en    profitâmes  ; 
mais  quand  l'un  &   l'autre  nous  manquèrent , 
nous  mouillâmes;  c'était  dans  îa  baie  houcault. 
Dès  que  nous  eûmes  mouillé  ,  nous  dépen- 
dîmes dans  les  canots  des  deux   vaiffeaux  aa 
nombre    de   dix   officiers ,  &  nous   vînmes    à 
terre  au  fond  de  la.  baie.  A  peine  étions-nous 
fur    le  rivage  ,    que   nous  vîmes  venir  à  nous 
fix  Américains  à  cheval.  Ils  en  dépendirent  à 
50  pas,  &  accoururent  au-devant,  de  nous  en 
criant  chacua.   Ils    nous    tendirent    les  mains 
&   les   appuyaient    contre    les     nôtres  ,     nous" 
ferraient  dans  leurs  bras  en  répétant  chaoua  , 
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&  nous  le  difions  comme  eux.  Ils  étaient 
joyeux  de  notre  arrivée;  deux  tremblaient 
en  nous  abordant ,  mais  bientôt  ils  fe  raffurè- 
rent.  Nous  leur  diftribuâmes  des  galettes  & 
du  pain  frais ,  qu'ils  m.angèrent  avec  avidité  : 
leur  nombre  augmentait;  bientôt  j'en  pus 
compter  une  trentaine  ,  parmi  lefquels  était  un 
enfant  de  huit  à  dix  ans  :  tous  vinrent  à  nous 
avec  confiance  &  nous  firent  les  mêmes  ami- 
tiés :  ils  paraiffaient  connaître  nos  fufils;  il» 
étaient  attentifs  à  ce  qui  pouvoit  nous  plaire* 
Mr.  Comerfon  cueillait  des  plantes,  &  ils  fe 
ïiâtèrent  de  lui  en  apporter  :  l'un  d'eux  voyant 
le  chevalier  de  Bouchage  en  ramaffer,  lui 
montra  un  de  fes  yeux  malades  pour  lui  de- 
mander quelque  plante  qui  pût  le  guérir.  Ils 
ont  donc  quelques  idées  des  vertus  des  fimples. 
Nous  échangeâmes  des  bagatelles  contre 
des  peaux  de  ganaques  &  de  vigognes;  ils 
aimaient  tout  ce  qui  avait  la  couleur  rouge  ; 
ils  nous  demandaient  du  tabac  à  fumer  ;  à 
chaque  chofe  qu'on  leur  donnait,  le  cri  chacun 
recommençait.  Nous  donnâmes  à  chacun 
une  gorgée  d'eau  de  vie  ,  &  dès  qu'ils  l'eurent 
avalée  ,  ils  le  frappaient  la  gorge  &  pouffaient 
un  fon  tremblant  &  inarticulé  ,  qu'ils  termi- 
naient par  un  roulement  avec  les  lèvres. 
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Cependant  le  jour  s'avançait,  &  nous  nouré 
déposâmes  à  partir  ;  ils  le  virent  &  nous 
firent  figne  d'attendre.  Nous  leur  dîmes  que 
nous  reviendrions  le  lendemain  ;  mais  il  nous 
iembla  qu'ils  auraient  mieux  aimé  que  nous 
couchaflïons  à  terre.  EnSn  ils  nous  accompa- 
gnèrent au  bord  de  la  mer  &  l'un  d'eux  chan- 
tait pendant  cette  marche.  Quelques-uns  fe 
mirent  dans  l'eau  jufqu'aux  genoux  pour  nous 
suivre  plus  long-tems.  Arrivés  à  nos  canots  * 
îis  faififfaient  tout  ce  qui  leur  tombait  fous  la 
main.  Un  d'eux  s'était  emparé  d'une  faucille  ; 
on  l'apperçut  ,  &  il  la  rendit  fans  réfiftance. 
Leur  troupe  gr.offit  encore  \  &  nous  en  vîmes 
accourir  à  toutes  brides.  En  nous  séparant, 
nous  entonnâmes  un  chaoua  dont  toute  la  cote 
retentit. 

Ces  hommes  font  d'une  belle  taille  ;  aucun 
n'était  au-deffous  de  cinq  pieds  &  5  à  6  pouces 
plufieurs  avaient  6  pieds  ;  ils  ont  une  car- 
rure énorme  ,  des  membres  épais ,  &  une 
groffe  tête  :  ils  font  robuftes  &  bien  nourris  ; 
leurs  nerfs  font  tendus,  leur  chair  ferme  &  fou- 
tenue  ;  leur  figure  n'eft  ni  rude  ni  défagréable , 
&  plufieurs  l'ont  jolies  leur  vilage  eft  rond 
&  un  peu  plat ,  leurs  yeux  font  vifs ,  leurs 
dents  blanches  &. larges  ;  leurs  longs  cheveux 
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hoirs  font  attachés  au  fommet  de  la  tête: 
quelques-uns  ont  des  mouftaches  plus  longues 
que  fournies  ;  leur  teint  eft  bronzé  ;  il  en  eli 
qui  ont  les  joues  peintes  en  rouge  ;  leur  langue 
eft  douce ,  &  rien  n'annonce  en  eux  un  carac- 
tère féroce.  Nous  n'avons  vu  aucune  de  leurs 
femmes. 

Un  (impie  drague  de  cuir  leur  couvre  les 
parties  naturelles  :  un  grand  manteau  de  peau 
<le  guanaques  ou  de  fourillos  tient  fur  leur 
corps  ,  attaché  à  une  ceinture  ,  &  defcend  jus- 
qu'aux talons  ;  ordinairement  ils  laiffent  tom- 
ber en  arrière  la  partie  qui  devrait  être  deL 
tinée  à  couvrir  leurs  épaules.  L'habitude  les  a 
endurcis  aux  froids  rigoureux  de  ces  climats: 
ils  ont  des  bottines  de  cuir  de  cheval  ou- 
vertes par  derrière  ,  &  deux  ou  trois  avaient 
autour  du  jarret  un  cercle  de  cuivre,  large 
d'environ  deux  pouces. 

Nous  ne  leur  avons  vu  d'armes  que  des  eàîl- 
louxronds5attachés  aux  deux  bouts  d'un  boyau 
cordonné.  Us  avaient  auffi  de  petits  couteaux 
de  fer  ,  dont  la  lame  était  épaiffe  de  18  lignes 
&  de  fabrique  anglaife  :  ils  les  avaient  reçus 
du  Comodore  Byron.  Leurs  chevaux  petits 
&  maigres  étaient  fellés  &  bridés  ,  a  la  manière 
des  habitais  des  bords  de  laPlata*  L'un  d'eux 
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avait  un  harnais  efpagnol.  Leur  nourriture 
principale  paraît  être  la  moelle  &  la  chair  des 
guanaques  &  des  vigognes  ;  plufieurs  en 
avaient  des  morceaux  attachés  à  leur  felle, 
&  en  mangeaient  des  morceaux  cruds  :  ils 
avaient  avec  eux  des  chiens  petits  &  vilains , 
qui,  ainfi  que  leurs  chevaux,  boivent  les 
eaux  de  la  mer. 

Aucun  d'eux  ne  paraiffait  avoir  de  fupé- 
riorité  fur  les  autres  ;  ils  n'ont  pas  de  déférence 
même  pour  les  vieillards.  Errans  dans  leurs 
immenfes  plaines ,  fans  ceffe  à  cheval ,  hommes , 
femmes,  enfans ,  ils  fuivent  le  gibier  donc 
elles  font  couvertes ,  &  pillent  quelquefois  les 
caravanes  des  voyageurs. 

Le  terrein   où  nous   débarquâmes   eft  fore 
fec ,  &  l'on  y  retrouve  les  mêmes  plantes  qu'aux 
Malouines.     Ses    bords    font     couverts    des 
mêmes   goémons,  des  mêmes  coquilles  :  on 
n'y  voit  que  des  brouffailles  :  le  flot  y  porte 
vers  le  levant.  Le  9,  nous  mîmes  à  la  voile, 
mais  les  vents  ne  nous  fécondèrent  que  pour 
faire  une  lieue ,  &  ne  nous  permirent  pas  de 
defcendre  fur  la  côte  ;  nous  voyons  la  troupe 
des   Patagons   raffemblée ,    &   il  nous  fembla 
qu'ils  avaient  élevé  des  huttes  :  ils  allaient  & 
venaient  fans-celfe  de  ce  lieu  à  un  autre  plus 
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éloigné;  nous  regrettâmes  de  ne  pouvoir  leur 
porter  ce  que  nous  leur  avions  promis,  car 
on  les  contente  à  peu  de  fraix.  Le  vent  ayant 
changé,  nous  déployâmes  nos  voiles;  majs 
nous  ne  pûmes  retirer  notre  ancre ,  &  nous  la 
perdîmes  ;  la  marée  nous  fut  d'abord  contraire , 
puis  elle  nous  favorifa ,  &  nous  pafsâmes  le 
fécond  goulet.  Lèvent  devenant  plus  violent , 
il  nous  pouffa  rapidement  au  mouillage  fitué 
au  nord  de  Vis  le  de  Sainte-Elisabeth.  Nous  y 
débarquâmes.  Ses  côtes  sont  élevées  &  à  pic, 
excepté  vers  le  midi  où  elles  s'abaiffent,  mais 
on  y  peut  aborder  par-tout,  parce  qu'une 
petite  plage  l'entoure.  Le  fol  en  eft  fec,  & 
l'on  n'y  voit  qu'un  étang  d'eau  faumache  :  il 
en  eft  d'autres  qui  font  defféchés  :  en  quelques 
endroits  la  terre  eft  couverte  d'une  croûte  de 
îel  :  nous  y  avons  vu  des  outardes  très-farou- 
ches :  on  n'y  trouve  de  bois  qu'une  petite 
bruyère  :  un  chien  mort,  des  traces  de  feu  & 
le$  débris  de  repas  de  coquillages  nous  prou- 
vèrent  que  les  Indiens  y  viennent  quelquefois. 
Nous  remîmes  à  la  voile  le  13  par  un  vent 
très-fort  qui  foufflait  par  raffales  :  la  marée 
portait  au  midi  ;  nous  approchâmes  du  cap 
Noir,  où  la  terre  commence  à  fe  couvrir  de 
bois,  &  le  coup-d'œil  en  eft  plus   agréable. 
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Le  vent  s'etant  calmé,  nous  fuivîmes  là  côté 
à  une  lieue  de  diftance  par  un  tems  clair  & 
ferein.  Nous  efpérions  doubler  le  Cap  Rond \\ 
le  vent  changea,  le  ciel  s'obfcurcit,  la  pluie» 
la  grêle  tombèrent  ,  &  nos  efpérances  furent 
détruites.  Telle  eft  la  nature  de  ce  climat; 
les  variations  y  font  û  promptes,  qu'il  eft 
ïmpoffible  de  prévoir  leurs  dangereufes  révo- 
lutions. Notre  voile  fut  déchirée  ;  nous  lou- 
voyâmes pour  atteindre  le  port  Famine  \  qui 
était  à  une  lieue  de  nous  ;  mais  après  avoir 
lutté  contre  les  vents  &  le  courant  pendant 
9  heures,  nous  nous  trouvâmes  reculés  de 
trois  lieues ,  &  il  fallut  chercher  le  long  de 
la  côte  un  abri  devenu  néceffaire  :  nous  avan- 
çâmes la  fonde  à  la  main  vers  une  baie  peu 
enfoncée  &  ouverte  au  levant  ;  le  fond  y  eft 
-bon,  &  la  profondeur  de  fix  à  huit  braffes 
jufqu'à  un  cable  de  la  mer.  Les  vents  impé- 
tueux du  couchant  n'y  peuvent  venir  que  par 
deffus  la  côte  ,  qui  eft  «levée  :  deux  rivières y 
dont  l'eau  eft  bonne  à  500  pas  au-deflus  de 
leur  embouchure  ,  viennent  s'y  rendre  :  autour 
eft  une  prairie ,  derrière  font  des  bois  qui 
s'élèvent  en  amphithéâtre;  mais  le  pays  nous 
parut  dénué  d'animaux  :  nous  n'y  avons  vu 
que  desbçccaffines,  des  farcelles,  des  canards, 

des 
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des  outardes,  des  perruches,  mais  toutes  en 
petit  nombre.  Telle  eft*labaie  que  je  nommai 
Duclos  ,du  nom  de  mon  capitaine  en  fécond. 

A  l'embouchure  dune  des  rivières,  nous 
trouvâmes  fept  cabanes  faites  avec  des  bran, 
fches  d'arbres  entrelacées,  &  ayant  la  forme 
d'un  four  ;  elles  parafaient  récemment  conÊ 
truites ,  &  leur  fol  était  Couvert  de  coquilles 
calcinées ,  de  moules  &  de  lépa!s  :  plus  hau& 
nous  vîmes  encore  des  tracesr  d'hommes. 

Les  marées  font  ici  très-irrégùlières.  Vers  M 
ïiuit  les  nuages  parurent  nous  annoncer  xxvt 
éems  favorable  ,  &  nous  mîmes  à  la  voile, 
Nous  pafsâmes  le  cap  Sainté-Anne  j  uni ,  d'une 
hauteur  médiocre;  il  couvre  une  baie  pro- 
fonde à  laquelle  le  malheureux  fort  de  Phi- 
tipptvillc  fit  donnée  le  nom  de  Port-Famine* 
le  cap  Rond  eft  une  terre  élevée  &  remarqua- 
ble. Ici  les  côtes  du  continent  font  par-tout 
boifées;  celles  de  la;  terre  de  Feu  font  hachées 
de  détroits,  ont  un  afpeâ  horrible,  &  font 
hériffées  de  montagnes  dont  la  neige  bicu£ 
paraît  aufli  ancienne  que  le  monde. 

Entre  le  cap  Rond  &  le  cap  Froivard  an 

voit  quatre  baies,   dont   deux  font  féparées 

par  un  cap  élevé  de  plus  de    150  pieds   au* 

deffus  de  la    mer,  &  compofé  en  entier  de 
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couches  de  coquilles  pétrifiées  :  à  fon  pied 
on  ne  trouve  pas  de  fond  avec  une  fonde  de 
ioo  braffes. 

Le  calme  nous  ayant  furpris  ,  j'allai  en 
canot  vifiter  les  environs  du  cap  Froward  • 
il  eft  la  pointe  la  plus  méridionale  du  Conti- 
nent :  il  préfente  deux  têtes  éloignées  de  trois 
quarts  de  lieues,  &  l'orientale  eft  la  plus 
élevée  :  entr'elles  eft  une  petite  baie  ,  embellie 
par  un  gros  ruiffeau  :  il  n'y  a  du  fond  que  là  : 
tout  le  cap  eft  un  rocher  vif  &  taillé  à  pic  :  fa 
cime  eft  couverte  de  neige  ;  quelques  arbres 
fortent  des  crevaffes  du  roc  :  nous  fîmes  re- 
tentir fes  antres  du  cri  de  vive  le  Roi. 

Revenus  à  bord,  nous  cherchâmes  la  Baie 
Françaife,  &  nous  y  vînmes  jeter  l'ancre  : 
c'eft  ici  que  je  réfolus  de  faire  notre  provifiort 
de  bois  &  d'eau  ;  le  vent  fouffla*&  faifanC 
fans  ceffe  tourner  le  vaifleau  ,  nous  fit  paffer 
la  nuit  dans  une  appréhenfion  continuelle. 
J'envoyai  fonder  l'entrée  de  la  rivière  de 
Gennes,  &  j'appris  qu'on  n'y  pouvait  entrer 
fans  danger  que  dans  le  tems  de  la  haute  mer. 
Cette  difficulté  me  fit  réfoudre  à  paffer  dans 
une  petite  baie  plus  à  l'orient,  où  j'avais 
chargé  du  bois  pour  les  Malouines,  et  à 
laquelle  j'avais  donné  mon  nom.  Nous  nous 
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f  rendîmes.  Elle  eft  longue  de  20a  toifes  & 
large  de  50  ;  de  hautes  montagnes  l'environ- 
nent >  la  défendent  de  tous  les  vents,  &  la 
mer^y  eft  calme  comme  dans  un  baffih  :  aii 
devant  d'elle  eft  tlslot  de  VÔbfcrvatoïre  \  qui 
eft  efcarpé.  Auprès  du  ruiffëau  de  la  baie* 
iious  trouvâmes  deux  cabanes  dé  branchages 
qui  paraîtraient  abandonnées  dépuis  long- 
tems.  En  1765,  j'y  avais  fait  conftruire  une 
cabane  d'écorce  *  où  j'avais  mis  un  pavillon 
&  des  présens  :   tout  avait  difparu* 

Le  18,  j'établis  un  camp  à  terré  pour  la 
gardé  des  travailleurs  &  des  effets  qu'il  fallait 
y  defcendre  :  on  répara*  on  foufra  toutes  les 
futailles ,  on  difpofa  des  mares  pour  les  lavân- 
diers  ,  on  échoua  la  cliaiôupe  pour  la  f  adouber. 
Nous  pafsâmes  le  refte  du  mois  à  couper  du 
bois  &  fcier  des  planches,  &  tout  y  | facilitait: 
cet  ouvrage;  les  chemins  étaient  tracés  dans 
la  foret,  &  il  y  avait  déjà  plus  d'arbres  abattus 
qu'il  ne  nous  en  fallait  :  c'était  l'Aigle  qui 
nous  avait  facilité  l'ouvrage  en  1765.  Nous 
y  montâmes  18  canons.  L'Etoile  étanchà  fa 
voie  d'eau,  &  ce  fut  un  grand  foulagerrient 
pour  fon  équipage,  que  le  travail  de  la  pompe 
écrafait. 

Verron  avait  en  vain  établi  des  inftrumerf 
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furfislot  de  l'Obfervatoire,  en  vain  ïîy  paflait 
les  nuits,  le  ciel  fe  refufa  aux  obfervations^ 
C'étaient  les  premiers  jours  d'été  pour  ces 
climats,  &  le  thermomètre  y  variait  entré  \% 
&  5.  M.  de  Comerfon  parcourait  ce  terreitï 
âpre  pour  y  chercher  des  plantes  avec  fe~ 
prince  de  Naflau  qui  s'était  embarqué  avec 
nous,  &  il  enrichit  fes  cahiers  d'un  grand 
nombre  de  plantes  inconnues  &  intéreffantes: 
la  chaffe  &  la  pêche  y  étaient  moins  heureux 
fes  :  on  y  tua  cependant  un  renard  femblable 
à  ceux  d'Europe. 

Je  voulus  vifiter  îes  tones  de  feu ,  &  je 
partis  par  le  plus  beau  tems  du  monde  ,  accom- 
pagné de  MM.  de  Bournans  &  de  Bouchage  g 
mais  bientôt  le  vent  s'éleva  avec  violence  i 
nous  luttâmes  pendant  trois  heures  &  gagna* 
«les  avec  peine  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  dans  une  anfe  protégée  par  la  tête 
orientale  du  cap  Frcward.  Nous  comptions 
que  le  mauvais  tems  ne  ferait  pas  de  durée  r& 
cette  efpérance  qui  nous  fit  négliger  des  pré. 
cautions  nous  nuifit.  Il  fallut  construire  une 
cabane  de  branches  d'arbres  où  nous  ne 
pûmes  tenir,  le  froid  &  l'humidité  nous  en 
ehafsèrent  ;  nous  fîmes  un  grand  feu  pour 
nous  réchauffer,    &  la  voile  du  canot  nous 
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fauva  une  partie  de  la  pluie.  La  nuit  fut 
affreufe,  le  vent,  la  pluie  redoublèrent; 
saous  revînmes  au  point  du  jour ,  &  ce  fut  un 
bonheur  pour  nous  ;  car  il  y  eut  pendant  deux 
jours  une  tempête  décidée  ,  &  la  neige  recou.. 
vrait  toutes  les  montagnes.  Cependant  le 
foleît  était  près  de  18  heures  fur  l'horifon. 

Je  fus  plus  heureux  quelques  jours  après: 
nous  parvînmes  à  la  terre  de  Feu  &  dépen- 
dîmes à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  dans 
une  mauvaife  anfe  de  fable  ,  à  5  lieues  de 
diftance  de  la  baie  Françaife  :  nous  dînâmes 
fur  fes  bords  dans  un  affez  joli  bofquet ,  qui 
couvrait  de  fon  ombre  plufieurs  cabanes 
fauvages. 

Après  midi  nous  fuivîmes  la  côte,  maigre 
une   mer  houleufe ,  &   trouvâmes    un   grand 
enfoncement  dont  nous  n'appercevions  pas  la 
fin  :  fon  ouverture ,  d'environ  deux  lieues,  eft 
coupée  par  une  isle  fort  élevée.  Les  baleines 
&  les  grottes  houles   nous   firent  foupçonner 
que  c'était   un  détroit   qui    pouvait  conduire 
près  du    cap  Horn.  Nous  y  vîmes  des  feux, 
&  bientôt  après  des  Sauvages  :  c'était  la  même 
horde  que  j'avais  vue  dans  mon  premier  voyage 
dans  le  détroit  ;   nous  les  avions  nommés  Pé- 
cherais ,  parce  que  c'était  le  mot   qu'ils  repe- 
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taient  en  nous  abordant;  mais  le  jour  prêt 
à  finir  ne  nous  permit  pas  de  refter  avec  eux. 
Us    étaient    au   nombre    de    40  ,    hommes , 
femmes,  enfans,  &  avaient  dix  à  douze  ca* 
note.    Nous    vînmes   paffer  la  nuit  au  bor<| 
d'une    rivière    çonfidérable  ,  où  nous    fîmes 
grand    feu,   &  où  nos  voiles  nous  fervirenç 
de   tentes  :  la  nuit  fut  belle.  Le  lendemain' 
nous  vîmes  que  l'enfoncement  où  nous  nous 
trouvions  était  un  vrai  port.  Le  fond  en  eft 
bon,  la  profondeur   de  l'eau  y  varie  entre  1  3 
&  40  braffes;  on  y  eft  à  l'abri  de  tous  le* 
vents   dangereux;  fa  pointe  orientale  eft  mar-, 
quée  par  un  gros  morne   &  l'occidentale  par 
un   isîot  :   on   entre   de  la  baie  dans  le  port 
par  un  paffage  étroit  :  c'eft  un  endroit  excel, 
lent  pour   faire    du  bois,  de  l'eau    &  mêmq' 
pour  caréner  ;  nous  l'appelâmes  Beau.BaJJÎn, 
Je   fortis  de-là  pour  vifiter  les  lieux  fituéat 
au  couchant.  Je   vifitai  une  isle   où  des  Sau- 
vages étaient  à  la  pêche  ;    &,  fuivant  la  côte^ 
j'arrivai  vers  la  nuit  dans  une  baie  excellente 
pour  3  ou  4  navires ,  &  que  je  nommai  Baie 
de    ta  Cormoranderie ,  à  caufe    d'une    roche 
apparente  qui  en  eft  à  un  mille,  C'eft-là  que 
nous  pafsâmes  la  nuit. 
Nous    en    fortîmes    à    la  pointe  du  jour , 
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pafsâmes   entre  deux  isles  de  grandeur  égale , 
que  je   nommai  les  Deux  Soeurs.  Plus  loin  eft 
une  montagne  que   nous  nommâmes  Pain-ae 
Sucre.  Au-delà  eft  une  baie  avec  un  port  fu- 
perbe  dans  le  fond  ;  une  chute  d'eau   remar- 
quable nous  lui    fit  donner    le  nom  de  port 
de  la  Cafcaàt  :  la    sûreté ,  la  commodité  de 
l'ancrage,    la  facilité  d'y  faire  du  bois  &   de 
l'eau  y  font   entières.    La  cafcade  eft  formée 
par  une  petite  rivière   qui  ferpente  entre    des 
montagnes   élevées  ;   fa  chute  eft  de    50  à  60 
toifes  ;  le  terrein  y  eft  entremêlé  de  bofquets 
&  de  petites    plaines  couvertes   d'une   petite 
moufle  courte  &  fpongieufe  :  on  n'y  voit  point 
de  traces   d'hommes.  Toute  cette  partie  de  la 
terre  de  Feu ,  depuis  l'isle  Sainte-Elizabeth  ,  ne 
paraît    être    qu'un   amas  informe    de   groffes 
isles     inégales,    élevées,     montueufes,    dont 
les  fommets  font  toujours  couverts  de  neigev 
Les  arbres  &  les  plantes  y  font  les  mêmes  que 
fur  la  côte  des  Patagons,  &  aux  arbres  près, 
le  terrein  en  reffemble   à  celui  des  isles  Ma- 
louines. 

La  découverte  de  ces  trois  ports  peut 
faciliter  la  navigation  dans  le  détroit ,  parce 
que  le  cap  Froward  eft  un  des  lieux  les  plus 
i^doutés;  il    eft  difficile   de  le    doubler,    & 
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ces  ports  peuvent  faciliter  les  efforts  des  navi- 
gateurs ;  ils  ne  feront  plus  obligés  de  recule? 
quelquefois  îjufqu'à  la   baie  Famine. 

Nous  pafsâmes  une  nuit  défagréabie  dans  le 
port  de  la  Cnfcade  :  il  fit  froid ,  &  là  pluie  y 
fut  continuelle  ;  nous  en  fortîmes  à  cinq 
heures  du  matin  pour  regagner  la  frégate  j 
des  raffales  violentes  nous  rendirent  ce  pafïage 
difficile  &  périlleux.  ^Nous  nous  préparâmes 
smffi  à  fortir  de  la  baie  Ifaugainville  :  le  calme 
avait  fuccédé  à  J'orage  ,  &  il  fallut  nous  faire 
femorquer  :  Je  vent ,  les  brouillards  arrivèrent 
bientôt  après.  Nous  doublâmes  le  cap  Holland; 
2nais  le  tems  obfcu^  nous  fit  prendre  le  partj 
de  mouiller  dans  le  port  Galant.  Ceft-là  que 
bous  commençâmes  Tannée  1768,  là  quç 
nous  fûmes  enchaînés  pendant  trois  femaine$ 
par  des  tems  dont  l'hiver  le  plus  rigoureux 
fie  Paris  ne  donne  pas  l'idée, 

La  baie  eft  appelée  Fortçfcue ,  elle  a  deux 
milles  [de  largeur  d'une  pointe  à  l'autre,  & 
prefqu'autant  de  profondeur  :  elle  couvre  un 
|>ort  à  l'abri  de  tous  Us  vents  h  c'eft  le  port 
Galant  :  il  a  Un  mille  de  profondeur,  &  4à 
500  pas  de  large  :  une  rivière  s'y  jette.  En 
îious  promenant  fur  le  rivage  nous  vîmes  de$ 
l>ois  nouvellement  coupés  &fciés,des  écor. 
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ces  de  laurier  récemment  enlevées  :  des  noms 
anglais,   des     dattes   gravées  fur  les    arbres. 
Nous  ne  pûmes  faire  beaucoup  d'obfervations  ; 
les  nuits  y  étaient  aufïi  affreufes  que  les  jours: 
la  pluie,  la  neige 9  un  froid  très-vif ,  l'orage , 
fe  foutenaient.    Je    fis    de  vains  efforts  pour 
avancer;  il  fallut  attendre  un  tems  plus  doux. 
Pendant  notre  féjour    dans  ce  lieu,    nous 
eûmes   la  vifite  de    quelques    Sauvages  :   ils 
vinrent  à   nous  dans   des  pirogues,   &  nous 
^bordèrent  avec  les  cris  redoublés  de  Péche- 
rais. Us  montèrent  fur  la  frégate  &  y  furent 
bientôt  à  leur  aife  :  on  les  fit  chanter,  danfer, 
entendre  des  inftrumens,  &  fur-tout  mapger: 
tout  leur  était  bon,  pain  ,  viande  falée,  fuif, 
ils  dévoraient  tout  ce  qu'on  leur  préfentait  : 
nous  nous  en  débarrafsâmes    avec  peine,  & 
ce  ne  fut  qu'en   portant  de  la    viande  falée 
dans  leurs   pirogues   que    nous  pûmes    les  y 
faire    rentrer    :    ils   ne    témoignèrent    aucune 
furprife,    aucune  curiofité;  ils    n'avaient  pas. 
affez    d'efprit  pour  cela. 

Ces  Sauvages  font  petits  ,  vilains,  maigre?  , 
très-puans  &  prefquc  nuds  :  de  mauvaifes 
peaux  de  loups  marins  leur  fervent  de  man- 
teaux, de  voiles,  &  de  toits  à  leurs  cabanes. 
Leurs  femmes  font  hideufes,  &  ils  les  traitent 
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avec  peu  d'égards  ;  elles  voguent  dans  les 
pirogues  qu'elles  entretiennent >  nagent  malgré 
le  froid  pour  y  entrer  &  en  vuider  l'eau, 
ramaffent  le  bois  &  les  coquillages ,  &  le  font 
même  avec  un  enfant  à  la  mamelle.  Elles 
les  portent  fur  le  dos ,  plies  dans  la  peau  qui 
leur  fert  de  vêtement. 

Leurs   pirogues    font    d'écorces     mal  liées 
avec  des  joncs ,  &  de  la  mouffe  dans  les  cou. 
tures  :  au  milieu  eft  un  petit  foyer  de  fable 
où  ils  entretiennent  toujours   un  peu  de  feu; 
leurs    arcs,    leurs    flèches   font    faites  de  bois 
de  l'épine-vinette  à  feuilles  de  houx  ;  hs  der- 
nières font  armées  de  pointes  de  pierres  taillées 
avec  affez  d'art  ;  les  flèches  font  de  boyaux  : 
mais  ces  armes  font   auflî  foibles    que   ceux 
qui    s'en   fervent.   Us    ont   encore   un    os    de 
poiffon  long  d'un   pied,  aiguifé  par  le  bout, 
dentelé   par   les    côtés,    qui    femble    être   un 
infiniment  de   pêche.     Ils  habitent   pêle-mêle 
dans  des  cabanes  ,  au  centre  defquelles  il  y  a 
du  feu  :  ils  fe  nourriffent  fur-tout  de  coquilla- 
ges ;  cependant  ils  ont  des  chiens   &   des  lacs 
faits  de  barbe  de  baleine  :  tous  ont  les  dents 
gâtées ,    peut-être    parce     qu'ils    mangent    les 
coquillages    brûlans ,    quoiqu'à   moitié    cruds 
Us    paraiffent     d'affez    bonnes   gens ,    mais 
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très-faibles  ;  ils  femblent  fuperftitieux  ,  & 
croire  à  des  génies  mal-faifans ,  &  ont  des 
pâtres  qui  font  auffi  leurs  médecins.  Ce  font 
les  Sauvages  les  plus  dénués  de  tout  que  j'aie 
jamais  vus,  &  ils  vivent  fous  le  climat  le  plus 
affreux  de  ïunivers  :  ils  font  peu  nombreux , 
&  ont  cependant  des  charlatans  ,  comme  nous 
îe  verrons  ailleurs. 

Le  7  &  le  8  Janvier,  nous  eûmes  4  pouces 
^e  neige  fur  notre  bord,  &  le  jour  naiffant 
nous  en  montra  les  terres  couvertes ,  excepté 
dans  les  lieux  humides.  Le  9,  nous  eûmes 
des  Pécherais  qui  avaient  fait  leur  grande 
toilette,  c'eft-à-dire,  qui  s'étaient  peints  toytle 
corps  de  taches  rouges  &  blanches.  Lorfquils 
virent  nos  canots  voguer  vers  leurs  cabanes , 
ils  les  fuivirent  :  leurs  femmes  s'étaient  toutes 
retirées  dans  une  cabane,  &  ils  parafaient 
mécontens  lorfqu  on  voulait  y  pénétrer  :  ils 
invitaient  à  entrer  dans  les  autres  &  préfen- 
taient  des  moules  qu'ils  fuçaient  auparavant  : 
on  leur  fit  auffi  de  petits  préfens.  Ils  chantèrent, 
dansèrent  &  montrèrent  de  la  gaîté  ;  elle  finit 
bientôt.  Un  enfant  de  douze  ans,  le  feul 
dont  la  figure  fût  intércffante  à  nos  yeux, 
fut  faifi  tout-à-coup  d'un  crachement  de  fang 
&  de  çonvulfions  :  nous  avions   donoé  à  ce 
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malheureux  des  morceaux  de  gîade  Se  de 
verre  :  nous  ignorions  que  ces  hommes  ont 
l'habitude  de  s'enfoncer  dans  la  gorge  &  les 
narines  des  morceaux  de  talc  ,  &  l'enfant  avait 
fait  le  même  ufage  de  notre  verre  ;  il  avait 
les  lèvres ,  les  gencives  &  le  palais  en  fang. 
Cet  accident  répandit  la  confternation  &  la 
défiance  :  un  jongleur  le  dépouilla  précipL 
tamment  d'une  cafaque  de  toile  que  nous  lu* 
avions  donnée  &  qu'il  crut  renfermer  la  fource 
du  mal  :  il  étendit  l'enfant  fur  le  dos ,  fe  mit 
à  genoux  entre  fes  jambes,  fe  courba  fur  lui  a 
&avec  la  tête  &les  deux  mains,  il  lui  preffait 
le  ventre  en  criant  de  toute  fa  force  :  de  tems 
en  tems  il  fe  levait  comme  s'il  eût  tenu  le 
mal  dans  les  mains  jointes ,  puis  les  ouvrait 
en  foufflant  dans  l'air.  Pendant  cette  cérémo- 
nie, une  vieille  femme  en  pleurs  hurlait  dans 
l'oreille  du  malade  de  manière  à  le  rendre 
fourd  ;  il  fouifrait  autant  des  remèdes  que  de 
fon  mal  Le  jongleur  difparut  &  revint  un 
moment  après  les  cheveux  poudrés  &  la  tête 
ornée  de  deux  ailes  blanches  affez  femblablés 
au  bonnet  de  Mercure,  il  recommença  fes 
fondions  avec  plus  d'affurance.  L'enfant  pa« 
raiffant  plus  mal ,  notre  aumônier  lui  admi- 
ruftra  furtivement  Je  batême.  Lorfque  j'appris 
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ee  malheur,  /accourus  avec  notre  chirurgien  $ 
qui  fit  apporter  un  peu  de  lait  &  de  la 
fcifanne  émolliente.  Nous  trouvâmes  deux 
jongleurs  autour  de  l'enfant  qui  le  martyri- 
faient  :  fon  corps  était  tout  meurtri  &  les 
Barbares  continuaient  :  la  douleur  de  fon 
père  &  de  fa  mère,  l'intérêt  vif  de  tous  les 
affiftans ,  la  patience  de  l'enfant  nous  offraient 
un  fpedtacle  attendrifTant  :  notre  fenfibilité 
diminua  leur  défiance  ,  ils  nous  laifsèrent 
approcher  le  malade  &  l'examiner  :  on  eut 
de  la  peine  à  les  déterminer  à  lui  laiffer  boire 
<ïu  lait  ;  ce  ne  fut  qu'après  que  le  père  feut 
effayé  fur  lui-même.  Les  jongleurs  parafaient 
jaloux  du  chirurgien,  &  paraiffaient  occupés 
à  prévenir  le  mauvais  fort  que  nous  pouvions 
jeter  fur  eux.  Lenfant  fouffrait  moins  lorfquc 
nous  nous  retirâmes  à  l'entrée  de  la  nuit  : 
mais  un  vomiffement  continuel  nous  fit 
craindre  qu'il  ne  fût  paffé  du  verre  dans  fon 
eftomac.  Vers  les  deux  heures  après  minuit  v 
bous  entendîmes  des  hurlemens  répétés  fur  le 
rivage  ;  &  dès  la  pointe  du  jour,  quoiqu'il 
fît  un  tems  affreux,  les  Sauvages  s'enfuirent 
fur  leurs  canots;  ils  fuyaient  fans -doute  nu 
ïieu  fouillé  par  la  mort,  &  les  étrangers 
qu'ils  regardent  comme  des  êtres  mal-£ufans. 
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Le    vent  fouffla    avec    furie  jufqvfaii  igj 
que  le  jour  fut  afiez  doux  5  la  nuit  fut  calme  % 
nous   crûmes    pouvoir    lever    les     ancres  ,   à 
peine  l'eûmes-nous  fait ,  qu'il  fallut  les  rejeter 
encore  i  &  la  journée  fut  cruelle.  Le  16  au 
matin  il   faifait  prefque    Calme  ;    nous  appa- 
reillâmes avec  la  marée   favorable;  mais  ja- 
mais nous  ne  pûmes  gagner  l'isle  de  RuperU 
Je  fis  de  vains    efforts  pour  me   jeter    dans 
quelque   baie    voifine  ;  bientôt  la    marée    ou 
un   courant  violent   nous  pouffa   près    de   la 
terre;    nous    nous    hâtâmes  de  jeter  l'ancre» 
triais    elle   tomba    fur    des    roches    &  chaffa; 
déjà  nous  n'avions  plus  que  3  braffes  &  demie 
d'eau ,  nous  allions  échouer   quand  une  brife 
s'éleva   :    alors   nous  déployâmes  toutes    nos 
voiles,  tous  nos  bateaux fe  raffemblèrent  pour 
nous    remorquer;  nous    filions  le  cable ,  qui 
s'engagea  dans  l'entre-pont  &  fit  tourner  rapi- 
dément  la  frégate  qui  fut  alors   dans  le  plus 
grand  danger  :  on  coupa  le  cable  &  la  promp- 
titude  de   la   manœuvre  nous  fauva    :   notre 
parti  le  plus  sûr  fut  alors  de   rentrer  dans  lé 
port  Galant,  dont  nous  nous  étions  efforcés 
de  fortir  :  cette  apparence  de  beau  tëms  n'avait 
fervi  qu'à  nous  livrer  à  des  allarmes  cruelles, 
La  journée  qui  fuivit  fut  plus  orageufe  que 
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toutes  celles  que  nous  avions  éprouvées  :  le 
vent  élevait  dans  le  canal  des  tourbillons 
d  eau  à  la  hauteur  des  montagnes  ,  &  plufieurs 
à  la  fois  couraient  dans  des  directions  oppofées. 
Le  vent  fembla  s'épuifer ,  mais  à  midi  un 
coup  de  tonnerre,  le  feul  que  nous  ayons 
entendu  dans  le  détroit,  fut  comme  le  lignai 
auquel  le  vent  fe  déchaîna  avec  plus  de  furie  : 
dans  le  port  même  nous  chafsâmes  &  fûmes 
obligés  de  jeter  la  grande  ancre.  Cependant 
alors  les  plantes  ,  les  arbuftes  étaient  en  fleurs 
&  les  arbres  offraient  une  verdure  affez  briL 
Jante  :  mais  cet  afpeét  ne  fuffifait  pas  pour 
diffiper  la  triftefle  que  nous  infpirait  cette 
région.  Le  cara&ère  le  plus  gai  ferait  flétri 
dans  ce  climat  affreux. 

Les  deux  jours  qui  fuivirent  nous  offrirent 
quelques  momens  plus  doux;  nous  relevâmes 
notre  grande  ancre ,  &  j'envoyai  reconnaître 
le  canal  de  Sainte-Barbe  :  on  ne  trouva  qu'un 
canal  étroit  &  dangereux,  fans  mouillage ,  & 
traverfé  par  un  banc  de  moule  :  le   canot  fit 
le  tour  de  l'isle  Louis-le-Grand  ;  &  ne  vit  fur 
la  terre  de  Feu  que  la  baie   de  la  Nativité.   Il 
faut  donc  que  ce  canal  foit  plus  à  l'orient  & 
vis-à-vis  le  port  Galant,  Il  ferait  importai  de 
§'en  afiurçr  &  fe  U  reconnaître ,   pajçe  qu'il 
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abrégerait  cônfidérablement  le  paîïage  du 
détroit ,   &  le  rendrait  moins  dangereux. 

Les  2 1  ,  22  &  23 ,  les  raffales ,  la  neige  &  la 
pluie  furent  continuelles  :  dans  ce  dernier  fur- 
éôut  il  fit  un  ouragan  affreux ,  mais  court  ;  le 
24,  le  tems  fut  plus  doux,  &  nous  pensâmes 
au  départ  :  nous  nous  fîmes  traîner  hors  de  la 
baie  par  nos  canots;  &  le  vent  foufflant  dû 
levant  5  nous  mîmes  toutes  nos  voiles.  Nous 
pafsâmes  le  Bras  tortueux  &  parvînmes  à  tk 
rivière  Batchelor^  facile  à  reconnaître  parce 
quelle  fort  d'une  vallée  profonde,  &  qu'au 
couchant  elle  ajrofe  le  pied  d^une  montagne 
élevée  ;  nous  vîmes  enfuite  le  canal  de  Saint- 
Jérôme  ,,  dont  l'entrée  paraît  avoir  demi-lieue 
de  large  :  vis-à-vis  eft  fisle  Louis- le-Grand  qui 
a  4  lieues  de  long,  &  a  un  port  dans  fo 
partie  occidentale.  Nous  doublâmes  auffi  lé 
cap  Ouad» 

Depuis  ce  cap,  le  détroit  s'avance  vers  le 
couchant  d'été  fans  faire  de  détour  fenfible  % 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Longue- 
Rue.  Le  cap  eft  compofé  de  rochers  efearpés^ 
terminés  ce  fernble  par  d'antiques  ruines. 
Jufquà  lui  les  côtes  font  boifées ,  &  la  verdure' 
des  arbres  adoucit  Tafped  des  cimes  gelées 
des  montagnes.    Au-delà  elles   ne   font  plus 

bordées 
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bordées  que  de  rochers  arides  &  nùds  ,  dont  le 
ïbmmet  eft  couvert  dé  neige  *  &  lés  vallées 
^profondes  font  remplies  par  d'imrnenfes  amas 
de  glaces,  dont  la  couleur  attelle  l'antiquité. 
Trompé  de  cet  hofrîbîe  afpeâ ,  Narboroiigli 
ïui  donna  le  nom  de  pays  de  la  désolation  du 

fui 

À  cinq  ïieiïes  du  cap  Quad  eh  eft  uri  autre  9 
que  fa  figure  nous  fit  appeler  cap  Fendu  :  il 
feft  entré  deux  belles  baies  3  où  l'ancrage  &  lé 
fond  font  sûrs  :  deux  autres  caps  le  fuivent ,  & 
nous  leur  donnâmes  le  nom  de  nos  deux 
vaiffeaux  :  toutes  ces  terrés  font  hautes  &  et 
tarpéés  ;  le  vent^  qui  nous  favorifait ,  ne  nous 
îaifia  pas  îé  tems  de  les  fonder.  Le  canal  ii'fc 
guère  dans  ce  lieu   que  deux  lieues  de  large. 

Nous  étions  parvenus  à  3  lieues  du  cap 
Monday ,  lorfque  la  nuit  s'approcha  :  le  tems 
était  beau3  le  vent  nous  favorifait,  &  je, 
réfolus  de  continuer  notre  route  dans  l'obfcu- 
rité  avec  nos  petites  voiles;  mais  vers  les  dix 
heures  du  foir  le  tems  s'obfcurcit  &  le  ventfe 
renforça;  il  plut  beaucoup,  la  nuit  devint  jfr 
noire  qu'on  ne  vit  plus  de  terre.  Nous  mîmes 
en  panne  pour  attendre  le  jour  ,  qui  nous 
montra  la  térre,qui  fe  cacha  de  nouveau  pour 
rie  fe  montrer  qije  paj*  intervalles.  Le  vent 
Terne  VL  '  M 
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continua  d'être  bon;  à  midi,  nous  entre- 
vîmes  le  cap  des  Piliers  &  les  Evangelïftes» 
Plus  nous  en  approchions  ,  plus  l'horifon 
s'étendait ;  il  n'était  plus  borné  par  les  terres. 

Dès  qu'on  a  paffé  le  cap  Monday,  le 
canal  s'ouvre  &  a  jufqu'à  fix  lieues  de  large. 
De-la ,  jufqu'à  celui  des  Piliers ,  il  y  a  feize 
lieues  :  au  midi  la  côte  eft  haute  &efcarpée; 
au  nord  elle  eft  bordée  disks  &  de  rochers 
qui  en  rendent  l'approche  dangereufe.  On  la 
perd  de  vue  vers  le  cap  des  Victoires,  qui 
eft  de  hauteur  médiocre. 

Le  cap  des  Piliers  eft  une  terre  très-élevée , 
ou  plutôt  c'eft  une  maffe  de  rochers  qui  fe 
termine  par  deux  rocs  coupés  en  forme  de 
tours  :  c'eft  à  fix  ou  fept  lieues. de-là  que  font 
les  quatre  Evangeliftes  :  trois  font  ras,  le 
quatrième  a  la  figure  d'un  meulon  de  foin  : 
le  plus  sûr  eft  de  paffer  au  midi  de  ces  islots. 

Le  vent  changea  &  nous  fit  craindre  de  ne 
pouvoir  doubler  les  douze  Apôtres  ;  nous  ? 
réufsîmes  cependant,  &  nous  fortîmes  du 
détroit  :  après  y  être  reftés  26  jours ,  le  jouet 
des  vents  dans  le  port  Galant ,  36  heures  d  un 
bon  vent  nous  en  fit  fortir  fans  avoir  é  té 
obligés  de  jeter  l'ancre.  Un  bon  vent  de  nord 
nous1  fit  avancer  à  pleines  voiles  dans  la  mer 
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Occidentale.  La  longueur  du  détroit  peut  être 
de  114  lieues,  que  nous   ne  fîmes  qu'en  56 
jours.   Malgré  les   difficultés   de  cette  route, 
on  doit  la  préférer  à  celle  du  cap  Horn ,  depuis 
le  mois  de  feptembre  en  mars.  Dans  les  autres 
«lois  la    mer  ouverte  eft   plus   avantageufes 
parce   qu'aîors   les    nuits   font  très-longues  & 
très-noires.  On  refte  long-tems  dans  le  détroit  i 
tnais  on  y  trouve  en  abondance  de  l'eau ,  du 
bois,  des    coquillages,  quelquefois    de  bons 
poiffons ,  &  en  entrant  dans  l'océan  pacifique  , 
on   n'a  pas  des  malades,  &  l'on  eft  en  état' 
d'y  agir. 

^  Après  être  entrés  dans  l'Océan,  nous  eûmes 
d'abord  des  tems  variables  ;  puis  ils  fe  fixèrent 
verslefud  :  ces  vents  me  firent  abandonnera 
deflein   de  relâcher  à  l'isle  Juan   Fernandez. 
Je  réfolus  de  traverfer  cet  océan  fans  m'arrêter  ; 
&  pour  découvrir  un  plus   grand  efpace   de 
mers ,   nous   convînmes  avec  le  commandant 
de  l'Etoile  qu'il  s'éloigneroit  tous  les  matins 
vers  le   midi   à  la  diftance   que  le  tems  per- 
mettrait fans  nous  perdre  de  vue ,  &  que  le 
foir,    nous   nous  rallierions.   Nous    fuivîmes 
cet  ordre  de  marche  pendant  toute  la  route 

Je  cherchai  d'abord  à  reconnaître  la  terre 
que   le   Flibuftier   anglais   David  crut  avoir, 
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découverte.  Roggewin  la  chercha  en  vaïli, 
&  je  ne  la  vis  pas  mieux  que  lui  :  feulement 
nous  vîmes  dans  ces  parages  des  oifeaux  affez 
femblables  aux  équefrets  ,  qui  ne  s'éloignent 
jamais  de  terre  qu'à  la  diftance  de  60  à  80 
lieues  ,  &  un  paquet  de  ces  herbes  vertes  qui 
s'attachent  à  la  carène  des  navires.  Peut-être 
la  terre  que  vit  David  n'eft-elle  que  les  isles  ' 
Saint-Ambroifc  &  Saint-Félix  ,  qui  font  à  200 
lieues  de  la  cote  de  Chili. 

Pendant  notre  courfe  jufqu'au  3  mars  ,  cha- 
que jour  avant  ou  après  midi ,  nous  avions 
à  effuyer  un  grain  accompagné  de  tonnerre, 
Nous  eûmes  en  fortant  du  détroit  des  maux 
de  gorge  prefqu'épidémiques  ,  que  nous 
attribuâmes  aux  eaux  neigeufes  du  détroit  ; 
mais  ils  cédèrent  aux  moindres  remèdes  ;  à 
la  fin  de  février  il  n'y  avait  point  de  malades 
parmi  nous  ;  feulement  quatre  matelots  étaient 
tachés  de  feorbut.  Dans  ce  tems  une  pêche 
abondante  de  bonites  &  de  grandes  oreilles 
aious  fournit  un  repas  pour  les  deux  équi- 
pages. 

Dans  le  mois  de  mars  ,  nous  courûmes  le 
parallèle  des  trois  isles  de  Quiros^  le  21  nous 
prîmes  un  thon  ,  dans  I  eftomac  duquel  on 
trouva  de    petits   poiffons   dont  l'efpèce    ne 


■*■ 


DE      BOUGAIN  VILLE.  ÎQ7 

s'éloigne  jamais  des  côtes.  En  effet  •  le  len- 
demain ,  à  fix  heures  du  matin  ,  nous  décou- 
vrîmes une  isle  &  quatre  islots  :  ceux-ci  fu- 
rent nommés  les  quatre  Facardins  ;  j'appro- 
chai de  l'isle ,  &  je  vis  qu'elle  était  bordée 
d'une  plage  de  fable  très-unie  ,  queJ'intérîeur 
était  embelli  de  bois  touffus  couronnés  des 
tiges  fécondes  des  cocotiers.  De  groffes  lames 
nous  en  défendaient  l'accès  ;  mais  fa  verdure 
nous  charmait  les  yeux  ,  &  les  cocotiers 
nous  offraient  par-tout  leurs  fruits  &  leur 
ombre  fur  un  gazon  émaillé  de  fleurs  ;  des 
rnilliers  d'oifeaux  voltigeaient  autour  du  riva- 
ge, &  femblaient  annoncer  une  côte  poif- 
fonneufe.  Nous  en  fuivîmes  la  côte ,  mais 
partout  la  mer  brifait  avec  la  même  force , 
&  nous  ne  voyions  point  d'anfe  pour  nous 
mettre  à  l'abri.  Déjà  renonçant  à  l'efpoir  d'y 
defeendre,  je  m'éloignais,  lorfqu'on  me  cria 
qu'on  voyait  quelques  hommes  fur  le  rivage. 
Je  crus  d'abord  que  quelqu  Européen  y  avait 
fait  naufrage  ,  &  je  mis  en  panne  pour  les 
attendre  &  les  fauver  :  bientôt  j'en  vis  quinze 
ou  vingt  s'avancer  à  grands  pas  ;  ils  étaient 
nuds  &  portaient  de  longues  piques  qu'ils 
agitaient  comme  pour  nous  défier  ;  puis  ils 
fe    retirèrent   fous    les  arbres,  entre    lefqueîs 
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nous  distinguâmes  des  cabanes  :  les  hommes 
parafaient  grands  &  de  couleur  bronzée, 
D'où  venaient  ces  habitans  fur  une  isle  qui 
P  a.  pas  une  lieue  de  diamètre  1  Je  la  nom- 
Biai  isle  des  Lanciers  :  on  n'y  trouva  pas  de 
fond  à  deux  cent  brafïes,  quoiqu'on  ne  fû| 
pas   à  une  lieue  du  rivage. 

Dès  ce  jour  nous  diminuâmes  de  voiles 
durant  la  nuit ,  craignant  de  rencontrer  tout, 
à-coup  des  terres  baffes.  Le  lendemain  ,  nous 
vîmes  une  terre  encore  environnée  de  bri-, 
fans,  elle  était  baffe  &  couverte  d'arbres. 
Arrivés  près  d'elle  ,  nous  cherchâmes  fond  fans 
ïe  trouver  :  la  mer  brifait  avec  furie  toyt  au-, 
tour  de  la  côte,  &  bientôt  nous  reconnûmes 
que  cette  isle  n'était  formée  que  par  deux  lan- 
gues de  terre  fort  étroites  qui  fe  rejoignent 
entre  le  nord  &  le  couchant,  qui  laiffent  une 
ouverture  entre  le  levant  &  le  midi  :  c'eft 
une  efpèce  de  fer  à  cheval  allongé  ,  mais  peu 
large ,  qui  femble  compofé  de  dqnes  de  fa-, 
blés,  couvertes  de  cocotiers  &  d'autres  arbres 
plus  petits  &  très-touffus ,  mais  entrecoupées, 
de  terreins  bas  ,  de  rues  d'arbres  &  de  ver- 
dure :  des  pirogues  navigeaient  dans  l'efpècex 
de  lac  que  cette  isle  embraffe  ;  les  unes  à  la 
Voile,  les  autres   avec  des  pagaies,    les  habk 
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tans  étaient  nuds ,  grands,  bien  proportionnés, 
armés  de  longues  lances  ;  nous  ne  trouvions 
pas  un  endroit  ou  nous  puffions  aborder: 
nous  paffâmes  la  nuit  à  louvoyer  ;  &  le  len- 
demain ,  n'ayant  pu  découvrir  d'abordage, 
nous  mous  éloignâmes  de  cette  isle ,  que  fa 
forme  nous  fit  nommer  la  Harpe  ? 

Ce  même  foir  nous  vîmes  une  terre  à  la 
diftance  de  fèpt  à  huit  lieues  ;  le  terns  étâîf 
obfcur  &  orageux  ,  &  nous  arrêtâmes  notre 
courfe.  Nous  approchâmes  de  cette  terre  :  elle 
était  trop  baffe  ,  &  s'étendait  dans  une  éten- 
due de  huit  lieues.  Bientôt  de  nouvelles  paru- 
rent à  nos  yeux;  toutes  étaient  baffes  ou 
jaoyées ,  toutes  étaient  inabordables.  Je  nom- 
mai cet  amas,  Y  Archipel  dangereux,  parce 
que  la  navigation  y  eft  très  -périlleufe  ,  au 
milieu  de  brifans  &  d'écueils.  Pour  éviter  ces 
parages  ,  je  portai  au  midi ,  &  le  28  nous  ceffâ- 
mes  de  voir  ces  terres  :  c'était  là  fans  doute 
ce  que  Roggewin  avait  appelé  le  Laby- 
rinthe. 

Bientôt  des  orages  fe  fuccédèrent  &  la 
pluie  fut  continuelle;  le  fcorbut  fe  déclara 
fur  huit  ou  10  matelots  ;  on  leur  donnait  tous 
les  jours  à  chacun  une  pinte  de  limonade 
faite  avec  la  poudre  de  faciot ,  à  laquelle  nous 
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avens  eu  de  grandes  obligation*.  Je  çom^ 
inençai  auffî  à  me  ierviv  de  la  cuçurbite  de 
M.  Feiffonier,  &  nous  employâmes  l'eau 
cléfalée  par  elle  pour  la  foupe  &  la  cuiffoq 
de  la  viande  &  des  légumes  ;  on  allumait  le 
feu  à  cinq  heures  du  matin  ,  on  Téteignait  à 
cinq  ou  fix  heures  du  foir,  &  chaque  nuit 
nous  faifions  une  barique  d'eau.  Au  relie  % 
pour  ménager  l'eau  douce,  nous  pétrifiions: 
avec  l'eau  falée. 

Le  2  Avril,  nous  apperçûmes  vers  le 
nord  une,  montagne  haute  &  fort  efearpée», 
Que  je  nommai  le  Boudoir.  Nous  allions  vers 
elle  lorsque  nous  en  découvrîmes  une  féconde  % 
dont  la  côte  non  moins  élevée  nous  parut 
étendue;  nous  y  tendîmes  ,  mais  il  fit  prefque 
calme  tout  Je  jour.  Le  foir  la  brifç  nous 
amena  près  du  rivage  :  nous  pafsâmes  la 
inut  à  fuivre  lentement  la  côte.  Le  foleil  fe 
leva  enveloppé  de  nuages,  &  ce  ne  fut  qu'à 
neuf  heures  du  matin  que  nous  revîmes  la  ; 
terre  ;  à  fou  extrémité  méridionale  nous  en 
vîmes  une  autre  fans  pouvoir  distinguer  fi 
elles  étaient  jointes..  La  nuit  vint  5  nous  Ioik 
voyàmes,  des  feux  allumés  fur  la  côte  nous, 
prouvèrent  que  l'isle  était  habitée.  Au  lever 
de  Jauroçe  nous  vîmes  que   les  deux  terres 
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ïî*en  faifaient  qu'une  ,  &  qu'elles  étaient  unies 
par  une  baie  ouverte  au  nord-eft  ;  nctrs~-cia* 
glions  vers  la  baie  lorfqu'une  pirogue  venant 
de  la  mer  parut  à  nos  yeux  ;  elle  fe  rendait 
à  terre  avec  la  voile  &  les  pagaies,  &  fe 
joignit  à  un  grand  nombre  d'autres  qui  ve* 
riaient  à  nous  ;  l'une  d'elles  les  précédait ,  con* 
duite  par  douze  hommes  nuds  ,  qui  nô-us  pré- 
sentèrent des  branches  de  bananier  :  nous 
leur  répondîmes  par  tous  les  fignes  d'amitié 
dont  nous  pûmes  nous  avifer  :  ils  accoftè- 
l*ent  le  vaiffeau  ;  &  l'un  d'eux ,  remarquable 
par  fon  énorme  chevelure  hériffée  en  rayons , 
jious  offrit  avec  fon  rameau  de  paix  un  petit 
cochon  &  un  régime  de  bananes.  Nous 
acceptâmes  fon  préfent ,  &  lui  donnâmes  en 
échange  des  bonnets  &  des  mouchoirs.  Ce 
fut  là  le  gage  de  notre  alliance.  Bientôt  plus 
de  cent  pirogues,  toutes  à  balancier,  envi- 
ronnèrent les  vaiffeaux,  chargés  de  cocos, 
dç  bananes  &  d'autres  fruits;  ces  fruits  déli- 
cieux pour  nous  furent  payés  par  des  baga. 
telles  précieufes  pour  eux  :  ils  ne  voulurent 
point  monter  à  bord  ;  mais  on  fe  montrait 
les  objets  d'échange,  &  fi  l'on  était  d'accord  y 
on  fe  les  envoyait  chacun  par  une  corde  ou 
wi  panier,  avec   la  plus   grande  bonne  foi; 
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nous   ne    leur    vîmes  point  'd'armes  ;  ils    fe 
retirèrent  la  nuit.   La  terre  femblait  alors  illu- 
minée; nous  n'avions  pu  trouver   un  mouil- 
iage ,   &  nous  defirions  ardemment  en  trouver 
un  ;   l'afped  de  cette    côte    en   amphithéâtre 
nous  offrait  le  plus  riant  fpeétacle  :  les  mon- 
tagnes  y  font  très-hautes  &  par-tout  couvertes 
de  bois.    On  y  voyait  un  pic  chargé  d'arbres 
jufqu  a  fa  cime  ifolée  ,  qui  s'élevait  au  niveau 
des   montagnes.    Il   paraiffait  n'avoir  que  30 
toiles  de  diamètre,  &  femblait  une  pyramide 
parée  de  guirlandes  de  feuillages  :  les  terreins 
moins  élevés   font  entrecoupés  de  prairies  & 
de  bofquets;  une  lifière  de  terre  baffe  unie, 
couverte   de    plantations  ,   bordait  la    mer  : 
c'eft  là  qu'au  milieu  d'arbres  chargés  de  fruits 
nous  voyions  les  maifons  des  infulaires.  Nous 
vîmes  une  cafcade  qui  du  haut  des  montagnes 
précipitait  vers  la  mer  fes   eaux   écumantes; 
un  village  était  bâti  au  pied ,  &  la  côte  était 
fans   brifans;  mais  le  fond  fe  trouva  de  roc. 
Cependant  le  commerce  continua:  les  trocs 
fe  firent  avec  loyauté  ;  les  infulaires    avaient 
apporté   des  fruits,  des  poules,  des  pigeons, 
des  inftrumens  de  pèche ,  des  étoffes  fingulières  , 
des  coquilles:  l'un  d  eux  monta  fur  l'Etoile  &  y 
paffa  la  nuit  fans  défiance. 
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Je  découvris  une  autre  isle  ,  que  des  brifans 
femblaient  joindre  à  la  première;  &  je  "ne  vou- 
lus pas  me  hafarder  à  paffer  entr'elles.  Je  faifais 
par-tout  fonder;  on  ne  trouva  un  mouillage 
que  dans  la  baie  que  nous  avions  d'abord 
vue.  On  y  parvenait  par  une  coupure  dans  le 
rocher,  large  de  deux  cent  toifes  :  au-dedans 
était  une  bonne  rade  ,  où  le  fond  variait  de 
9  à  30  braffes  ;  plufieurs  petites  rivières , 
commodes  pour  Taiguade  ,  venaient  s  y  rendre. 
Nous  y  entrâmes  ;  les  infulaires  accoururent 
encore,  &  en  fi  grand  nombre,  que  nous 
eûmes  de  la  peine  à  nous  amarrer  au  milieu 
de  la  foule  &  du  bruit  ;  tous  criaient  tayo  % 
ce  qui  fignifie  ami\  tous  nous  demandaient 
des  clous  &  des  pendans  d'oreilles  :  les  pirogues 
étaient  remplies  de  femmes  ,  qui  pour  la 
beauté  du  corps  pourraient  le  difputer  à 
toutes  les  Européennes  :  la  plupart  étaient 
nues  ;  on  leur  avait  ôté  le  pagne  dont  elles 
s'enveloppent  ;  elles  nous  firent  des  agaceries , 
où  malgré  leur  naïveté  on  découvrait  quel- 
qu'embarras  ;  les  hommes  plus  fimples  ou  plus 
libres  nous  prenaient  de  prendre  une  femme 
&  de  la  fuivre  à  terre  :  l'une  d'elles  refta 
parmi  nous ,  &  entraîna  tous  hs  matelots 
vers  elle.   Mon  cuifinier  s'échappa  pour  def- 
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cendre  à  terre  avec  la  belle  qu'il  avait  cboifie  ; 
&  dès  qu'il  y  fut,  on  l'entoura,  on  le  désha- 
billa au  milieu  d'exclamations  qui  l'épouvan- 
tèrent &  le  guérirent  de  fon  amour  ;  il  fallut 
nous  le  ramener  plus  mort  que  vi£ 

Je  defeendis  avec  divers  officiers  pour  te* 
connaître  l'aiguade  ;  on  ne  fe  laflait  point  de 
nous  confidérer  ;  on  écartait  nos  vêtemens 
pour  voir  fi  nous  reffemblions  bien  aux  habi- 
tans;  aucun  de  ceux  qui  nous  environnaient 
ne  portait  d'armes,  ni  même  de  bâtons.  Le 
chef  du  canton  nous  conduifit  dans  fa  maifon  , 
où  nous  trouvâmes  cinq  ou  fix  femmes  & 
un  vieillard,  qui,  fans  témoigner  d'étonnernent , 
de  frayeur,  ni  de  curiofité,  fans  répondre  à 
nos  careffes,  fe  retira  d'un  air  rêveur  & 
foucieux. 

La  maifon  n'avait  pas  de  meubles  ni  d'or, 
nemens  qui  la  diftinguaffent  des  autres,  mais 
elle  était  plus  grande  ;  elle  avait  80  pieds  de 
long  &  20  de  large  :  un  cylindre  d^ofier 7 
long  de  trois  ou  quatre  pieds,  garni  de 
plumes  noires,  était  fufpendu  au  toit  :  ailleurs 
étaient  deux  figures  de  bois  :  l'une  était  un 
Dieu;  on  l'avait  appuyé  contre  un  des  piliers: 
la  Déeffe  était  vis-à-vis ,  attachée  aux  rofeaux 
qui  formaient  le  toit.  Ces  figures  étaient  fans 
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proportion,  &  tenaient  à  un  piédeftal  vuide 
&  fcuîptë  à  jour,  qui  avait  7  pieds  de  haut 
fur  un  de  diamètre  ,  le  tout  d'un  bois  noir , 
fort  dur. 

Affis  fur  î herbe ,  au  dehors  de  la  maifon  , 
on  nous  apporta  des  fruits,  du  poiffon  grillé 
&  de  l'eau  ;  le  chef  mit  au  col  d'un  de  mes 
officiers  &  de  moi  un  collier  d'ofier ,  recou- 
vert de  plumes  noires  &  de  dents  de  requins  , 
femblable  aux  fraifes  immenfes  qu'on  portail 
du  tems  de  François  premier  :  il  diftribua  de* 
étoffes.  On  nous  vol,a  un  piftolet,  le  chef  çn 
fit  des  recherches  féyères,  que  j'arrêtai  en 
lui  faifant  entendre  que  fauteur  du  vol  pour- 
rait être  la  vi&ime  de  fon  avidité  imprudente. 
Nous  nous  retirions,  lorfque  nous  f Cimes  in- 
vités par  un  infnlaire  de  belle  figure,  qui 
couché  fous  un  arbre  nous  invita  à  partager 
fon  fiège  de  gazon.  Alors  fe  penchant  vers 
nous,  &  d'un  air  tendre,  aux  accords  d'une 
flûte  dans  laquelle  un  autre  Indien  fouflait 
avec  le  nez,  il  nous  chanta  lentement  une 
chanfon.  Quatre  infulaires  vinrent  fouper 
&  coucher  à  bord.  Nous  leur  fîmes  entendre 
flûtes,  baffes,  violons,  &  leur  donnâmes  un 
feu  d'artifice  compofé  de  fufées  &  de  ferpen- 
taux  qui  leur  caufa  une  furprife  mêlée  d'effroi* 
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Le  chef  vint  le  7  Avril  à  bord,  &  nous 
apporta  un  cochon  ,  des  poules ,  &  le  piftolet 
qu'on  nous  avait  pris.  Il  fe  nommait  Ercti; 
je  defeendis  pour  dreffer  le  camp  fur  les 
bords  dune  petite  rivière  :  le  chef  vit  la  troupe 
fous  les  armes  fans  en  paraître  ni  furpris  ,  ni 
mécontent;  mais  quelque  tems  après  il  viric\ 
me  faire  entendre  que  notre  féjour  à  terre  lui 
déplaifait.  J'infiftai  fur  lëtabliffement  du  camp 
néceffaire  pour  faire  de  lëau,  du  bois,  & 
faciliter  les  échanges.  Il  alla  tenir  confeil, 
&  revint  demander  danS  quel  tems  nous  par- 
tirions. Je  lui  fis  entendre  que  ce  ferait  dans 
dix-huit  jours ,  en  lui  comptant  dix-huit  petites 
pierres  ;  un  vieillard  voulait  en  retrancher  la 
moitié  ;  mais  enfin  il  confentit  au  nombre  de 
jours  déterminé. 

-  Dès  ce  moment  la  joie  fe  rétablit.  Ereti 
nous  offrit  un  hangar  immenfe  tout  près  de 
la  rivière ,  &  il  en  fit  ôter  les  pirogues  qui 
fe  rempliffaient.  Cëft  là  que  nous  plaçâmes 
nos  feorbutiques  au  nombre  de  34,  &  une 
garde  de  30  foldats.  Ereti  y  joignit  fon  foupé 
au  nôtre ,  &  retint  avec  lui  cinq  ou  fix  amis. 
Après  le  repas ,  il  demanda  des  fufëes ,  qui  lui 
firent  autant  de  peur   que  de  plaifir. 

Le  lendemain  nous   perfectionnâmes  notre 
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eamp  ;  le  hangar  était  parfaitement  couvert 
d'une  efpèce  de  natte;  nous  ny  laifsâmes 
qu'une  iffue  fermée  par  une  barrière.  Ereti  & 
fes  amis  avaient  feuls  le  pouvoir  d'y  entrer  ; 
la  foule  fe  tenait  au  dehors  ,  où  elle  apportait 
des  fruits  ,  des  poules  ,  des  cochons ,  du  poif- 
fon ,  des  pièces  de  toiles  ,  en  échange  det 
quels  ils  recherchaient  des  clous,  des  outils > 
des  perles  fauffes  ,  des  boutons  ou  autres  ba- 
gatelles :  ils  cueillaient  les  plantes  ,  les  coquil- 
les qu'ils  nous  avaient  vu  chercher ,  &  on 
payait  leurs  peines  à  peu  de  frais. 

Je  demandai  au  chef  des  arbres  que  je 
puffe  couper;  il  m'en  montra,  m'indiqua  le 
lieu  où  il  fallait  le  faire  tomber ,  &  les  gens 
du  pays  nous  aidaient  dans  tous  nos  travaux; 
mais  il  fallait  veiller  fur  leurs  mains  ;  car  ils 
font  de  très-adroits  filoux.  Cependant  il  ne 
femble  pas  que  le  vol  foit  commun  parmi 
eux,  tout  eft  à  terre  dans  leurs  maifons,  ou 
fufpendu  ,  fans  ferrure  ni  gardien.  Sans  doute 
une  curiofité  vigilante  pour  des  objets  nou- 
veaux les  engageait  à  voler  des  hommes  nou- 
veaux qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Tout  fe 
patïait  d'une  manière  amicale,  à  cela  près: 
nous  nous  promenions  fans  armes  dans  le 
pays  ,   feuls  eu  par  petites  bandes  ;   <?n  nous 
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invitait  à  entrer  dans  les  maifbns,  où  riotis 
donnait  à  manger,  on  nous  offrait  déjeunes 
filles.  Je  me  fuis  cru  tranfporté  quelquefois 
dans  le  jardin  d'Eden  ;  je  parcourais  une 
plaine  de  gazon  i  couverte  de  beaux  arbres 
fruitiers,  &  coupée  de  petites  rivières  qui 
entretiennent  une  fraîcheur  délicieufe  fans 
aucun  des  inconvéniens  de  l'humidité,  Uri 
peuple  nombreux  yjouiflait  dès  tréfors  que  la 
nature  y  verfè  à  pleines  mains.  Je  voyais 
des  troupes  d'hommes  &  de  femmes  àffifes 
à  l'ombre  des  vergers  >  tous  me  faluaient 
avec  amitié  ;  on  fe  rangeait  pour  me  laiffef 
paffef  ;  par-tout  je  voyais  régner  l'hofpitalité  f 
le  repos ,  une  joie  douce  &  toutes  les  appa- 
rences de  bonheur. 

Je  fis  préfent  au  chef  du  canton  d'un  couple 
tte  dindes  &  de  canards  mâles  &  femelles  :  ' 
c'était  le  denier  de  la  veuve.  Je  lui  propofaï 
de  faire  un  jardin  &  d'y  femer  différentes 
graines,  &  il  le  fit  bientôt  exécuter  :  je  le 
fis  bêcher;  ils  admiraient  nos  outils  de  jar- 
dinage; nous  y  femâmes  du  bled,  de  l'orge* 
de  l'avoine,  du  riz,  du  maïs^  des  oignons y 
&  autres  graines  paffagères  i  &  petit-être  elles 
leur  feront  utiles.  Us  ont  autour  de  leurs 
Biaifons   des  efpèçes  de  potagers,  garnis  de 
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gîraumons ,  de  patates ,   d'ignames  ,  &  autres 
racines. 

Je  reçus  la  vifite  de  Tautaa,  chef  d'un 
des  cantons  voifms  ,  homme  d'une  belle; 
figure  &  d'une  taille  extraordinaire.  Il  était 
accompagné  de  quelques-uns  de  fes  parens , 
tous  hommes  de  fix  pieds.  Je  leur  fis  des  pré« 
fens  &  leur  rendis  leur  vifite.  Tautaa  m'offrit 
une  de  fes  femmes  ,  jeune  &  affez  jolie  ;  & 
les  muficiens  entonnèrent  les  chants  de  l'hy- 
menée  :  telle  eft  leur  manière  de  recevoir  les 
vifites  de  cérémonie. 

Le  10,  il  y  eut  un  infuîaire  tué  :  il  le  fut 
par  une  arme  à  feu  ,  &  je  fis  de  vaines  recher- 
ches pour  découvrir  l'auteur  du  meurtre. 
Ses  compatriotes  nous  vifitèrent  toujours  ; 
cependant  plufieurs  emportaient  leurs  effets  : 
de  nouveaux  préfens  les  raffurèrent. 

Je  me  hâtai  de  faire  finir  tous  nos  travaux; 
car  je  favais  que  nous  étions  dans  un  fond 
femé  de  corail,  &  qu'un  grand  vent  pou- 
vait nous  jeter  fur  les  rochers.  Mon  inquié- 
tude était  bien  fondée,  car  un  vent  de  fud 
ayant  agité  le  vaiffeau ,  un  des  cables  fut 
coupé ,  &  nous  tombâmes  fur  l'Etoile ,  qui 
jheureufement  put  éviter  le  choc,  ou  le 
Tome  VL  O 
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rendit  très-faible  :  nous  nous  raflurâmes  ;  iïîjm 
jie  pûmes  trouver  notre  ancre. 

Nous  étions  occupés  à  faire  fonder  vers  le 
sïord  pour  y  trouver  un  paffage,  lorsqu'on 
vint  me  dire  qu'il  y  avait  eu  trois  mfufciires 
tués  ou  bleffés  à  coups  de  bayonnettes ,  que 
f alarme  était  répandue  dans  le  pays,  que 
vieillards,  femmes,  enfans  fuyaient  vers  les 
montagnes,  emportant  tous  leurs  effets r  & 
que  peut-être  nous  allions  avoir  fur  les  bras 
une  armée  de  ces  hommes  furieux.  Je  des- 
cendis au  camp,  &  en  préfence  du  chef,  je 
fis  mettre  aux  fers  quatre  foldats  foupçonnés 
d'être  les  auteurs  du  forfait.  Ce  procédé  parut 
le  contenter.  Je  paffai  la  nuiê  à  terre  &  dou- 
blai les  gardes  ;  notre  pofte ,  entre  deux  riviè- 
res ,  un  marais  &  la  mer  était  facile  à  défendre^ 
mais  nous  n'eûmes  point  oceafion  de  ré- 
prouver. 

.  La  crainte  de  perdre  mes  vaiffeaux  était, 
plus  vive  que  celle  de  l'attaque  des  infulaires, 
Le  vent  s'était  augmenté;  il  faifait  une  groflfe 
houle  ,  &  toutes  les  apparences  d'une  tem- 
pête. Vers  les  deux  heures  du  matin  un  coup 
de  vent  chaffa  les  vaifléaux  fur  la  côte ,  mais 
il  ne  dura  pas.  L'aurore  nous  amena  de  nou- 
veaux malheurs  ;  deux  de  nos  cables  fe  rom- 
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pîrent ,  la  frégate  ne  fut  plus  qu'à  une  petite 
diftance  de  la  côte  ;  où  la  mer  brifait  avec 
fureur,  le  péril  devenait  plus  preffant  &  les 
reffources  avaient  diminué  ;  en  24  heures  nous 
venions  de  perdre  quatre  ancres  ;  à  dix  heures 
du  matin  nous  en  perdîmes  une  cinquième; 
il  fallut  jeter  la  grande  ancre,  mais  nous 
étions  trop  près  des  brifans  pour  qu'elle  pût 
prendre  fond  :  un  inftant  de  variation  dans  le 
vent  nous  fauva. 

Cependant   tout    le    pays    paraifTait    défert 
autour  de  nous;  il  ne  paraifTait  aucun  Indien, 
Le  prince   deNaffau,qui  s'était  avancé    au 
loin  pour    les  raffurer ,  en    trouva  un    grand 
nombre    avec  Bref! ,  qui  vint  à  lui  d'un  air 
corifterné.  Lés  femmes  éplorées  fe  jetaient  à 
fes  genoux,    lui  baifaienfr  les  mains  en  pieu- 
rant  &  répétaient  :  vous  êtes  nos  amis  ■■  0  vous 
nous  tuei.    A  force   de  careffes  nous'parvîn. 
mes    à    les   raffurer  :  bientôt    ils  accoururent 
avec  des  poules ,  des  cocos ,  des  régimes  de 
bananes;  je  defeendis  avec   des  outils  &  des 
étoffes  de  foie  ;  j'en  diftribuai  aux  chefs ,  en 
leur  témoignant  ma  douleur  de  ce    qui  était 
arrivé  :  ils  me   comblèrent  de   careffes,  &  ]<* 
peuple  applaudit  à  la  réunion  ;  dès  ce  jour , 
on  apporta  au  camp  plus  de  rafraichiffemeni 
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que  jamais.  Ils  defirèrent  voir  l'effet  de  nog 
fufils  fur  des  oifeaux  ;  tous  tombèrent  morts  3 
&  ils  eii  eurent  grand'peur. 

On  me  rapporta  qu'il  y  avait  un  beau  pat- 
fage  vers  le  nord,    &  dès  le  14  au  matin  j'  or- 
doniïai  à  l'Etoile  qui  avait  fes  provifions  faites 
de    fortir  par-îà    de  la   rade*  A  deux  heures 
après  midi ,  je  vis  ce  vaiffeau  hors  des  récifs  ; 
alors  notre   fituation    devint    moins   terrible. 
Au  moins  nous  avions  un  vaiffeau  en  sûreté. 
Pendant  tout  le  jour  &  une  partie  de  la  nuit 
nous    travaillâmes   à  completter  notre  provi- 
fion   d'eau,  à   déblayer  l'hôpital  &  le  camp. 
J'y  enfouis  un  a&e  de  poffeffion ,  comme  j'ai 
fait  dans    toutes  les  terres   que   nous    avons 
découvertes.    Il   était  deux  heures  du  matin 
lorfque    tout  le  monde  fut  à  bord:  la  met 
était  orageufe ,  &  nous  étions  inquiets  malgré 
les  deux    ancres  qui  nous  reftaient  encore   & 
les  trois   que  l'Etoile  nous  avait  prêtés.  Enfin 
tout  étant  prêt,  nous   partîmes;   nous  étions 
déjà  fortis  par  le  paffage  de  l'Eft  :  déjà  nous? 
étions   à  un  quart  de  lieue  des  rocs  lorfque 
le  vent  ceffa,  &  que   les  houles    &  la  marée 
nous  rejetèrent  fur  eux ,  en  nous  menaçant  d'un 
naufrage  bien  plus  cruel  qu'auparavant  :  car 
il  ne  s'agiffait  plus  d'être  condamnés  k  finir 
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îes  jours  dans  cette  isîe  ;  mais  à  voir  le 
vaiflfeau  brifé  en  deux  minutes  fur  des  rochers 
d'où  quelques-uns  des  meilleurs  nageurs 
auraient  pu  à  peine  gagner  la  terre  :  nos  canots 
.&  nos  chaloupes  ,  laiffés  dans  la  baie  pour 
retirer  nos  ancres,  arrivèrent  aflez  tôt  pour 
nous  fauver  ;  nous  n'étions  plus  qu'à  50 
toifes  du  rocher.  Un  vent  du  couchant  faci- 
lita encore  nos  efforts,  &  à  neuf  heures  du 
matin  nous  nous  trouvâmes  hors  de  danger. 
Alors  je  renvoyai  les  bateaux  à  la  recherche 
de  nos  ancres  :  ils  revinrent  avec  deux;  l'excès 
de  la  fatigue  ne  leur  permit  pas  d'en  tirer 
davantage,  &  le  vent  étant  devenu  favora- 
ble dans  la  nuit,  nous  nous  éloignâmes. 
Ainfi  un  mouillage  de  neuf  jours  nous  coûta 
fix  ancres,  que  nous  n'euffions  pas  perdus  fi 
nous  avions  été  pourvus  de  chaînes  de  fer. 
Avant  que  nous  fortifiions  du  port ,  Ereti 
voyant  que 5  nous  allions  mettre  à  la  voile , 
vint  à  bord  ,  nous  embraffa  tous  en  verfant 
des  larmes.  Les  femmes  vinrent  auffi  nous 
voir;  il  nous  donna  beaucoup  de  rafraîchif- 
Çemens  &  nous  préfenta  Tinfulaire  qui  avait 
paffé  la  première  nuit  fur  notre  vaiffeau ,  me 
fit  entendre  qu'il  voulait  nous  fuivre ,  &  me 
S&ria  d'y  consentir  ;  il  le  préfenta  auffi  à  mes 

o  3 


m-4  -V  O  Y  Â-  G  i 

officiers,  difant  que  c'était,  fou  ami  qu'il  #& 
commandait  à  fes  amis.  Nous  lui  fîmes  des 
préfens  de  toute  cfpëcc  i  &  iJ  alla  rejoindre 
fes  femmes  i  qui  l'attendaient  en  pleurant. 
4°M°urou>  c'eft  le  nom  de  cet  infulair.e., 
alla  embraffer  une  jeune  &  jolie  fille,  lui 
donna  trois  perles  qu'il  avait  à  fes  oreilles, 
la  baifa  encore  une  fois,  &  malgré  fes  larmes 
il  remonta,  fur  le  vaiffe.au.  La  confiance  af- 
feclueufe  de  ce  bon  peuple,  fes  regrets  à 
notre  départ,  nous  le  firent  encore  mieux 
aimer. 

Nous  ne  pûmes  vifiter  les   côtes  de  cette* 

*  i 

âsle^que  feshabitans  nomment  Taiti,  &  que 
nous  avions    d'abord  appelé  la  Nouvelle  Cy~ 
thèreè    Le    hafard    nous   fervit    mal    pour    y 
trouver   un  mouillage;   il  paraît    y   en  avoir 
de  meilleurs  dans  une  baie  ouverte  qui  a  trois 
ou  quatre  lieues    de    profondeur  ,    &  bornée 
par  un  gros  cap    qui  s'avance  .vers  le  nord, 
vis-à-vis  le  canton  de  l'isle  le  plus  beau  &  le 
plus    habité   :  dans    le   lieu    même    où    nous 
étions,   il   y   avait   tin    mouillage    plus    sûr, 
entre  deux  petites   isles.   Le  refte  de  1a  côte 
paraît    élevé,   &  elle    femble    toute     bordée 
dune    chaîne   de    rocs  inégalement  couverte 
id'eau. 
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Là  hauteur  des  montagnes  qui  occupent 
ïbn  intérieur  eftlurprenante,  elles  l'embelliffent 
«n  variant  à  chaque  pas  les  points  de  vue  ; 
ils  préfentent  de  riches  payfages,  couverts 
des  plus  riches  productions  de  la  nature ,  avec 
ce  défordre  dont  l'art  ne  put  jamais  imiter 
l'agrément.  De-là  defcend  une  multitude  de 
petites  rivières  qui  la  fertilifent  :  toute  la 
bordure  de  l'isle  eft  confacrée  aux  arbres  frui- 
tiers fous  lef quels  font  bâties  les  maifons 
difperfées  fans  ordre  :  des  fentiers  bien  entre- 
tenus rendent  par-tout  les  communications 
faciles.  On  y  trouve  le  cocos,  la  banane, 
ïe  fruit  à  pain ,  l'igname  ,  le  curafibl ,  le 
giraumon ,  &  plusieurs  autres  productions 
particulières  au  pays.  Mr.  Comerfon  y  re- 
trouva la  botanique  des  Indes.  Les  grandes 
pirogues  font  faites  de  bois  de  cèdre,  les 
autres  du  bois  de  l'arbre  à  pain  ,  mol  & 
plein  de  gomme,  mais  qui  ne  fe  fend  point; 
leurs  piques  font  d'un  bois  noir  ,  dur  Se 
pefant  qui  reffemble  au  bois  de  fer. 

Il  ne  paraît  pas  y  avoir  de  mines  dans 
cette  isle  ,  &  les  habitans  paralftent  connaître 
le  fer  ;  (  ils  le  tenaient  des  Anglais  )  leurs 
jeroffes  perles  pourraient  feules  y  former  un 
ebjet  de  commerce  :  les  grands  les  font  por- 
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ter  aux    oreilles  de  leurs  femmes    &  de  leuiB 
enfans  :   des   cochons,    des   chiens,   des   rats 
y  font  les  feuls    quadrupèdes  ;    leurs    poules 
font  les  mêmes  que  les  nôtres;  ils  ont  encore 
des    tourterelles    vertes  charmantes,    de  gros 
pigeons  d'un  plumage  bleu  de  roi,  de  petites 
perruches  fingulières,    par  le  mélange  de  bleu 
Se  de  rouge  qui  colore  leurs  plumes.  Les  cha- 
leurs   paraiffent    n'y  pas  être   exceffives;  des 
légions   d'infeétes  ne  l'habitent  pas  ;  nous  n'y 
avons  vu   aucun  animal  venimeux;  le  climat 
y  eft  très-fain,  &  nos  feorbutiques  s'y  rétabli- 
rent.   Les     habitans  font    forts   &    robuftes, 
quoiqu'ils    habitent    des    maifons    ouvertes   à 
tous  les  vents,  &  couchent  fur  la  terre  cachée 
de  quelques  feuilles  :  ils  ont  des  fens  très-fins , 
de  belles  dents ,  &  parviennent  à  une  grande 
vieilleffe  :   les  végétaux   &  le  poiffon  fournit 
fent    leurs   principaux  alimens  ;  les   enfans   & 
les  jeunes  filles  n'y  mangent  jamais  de  viande, 
leur   unique   boiffon    eft    l'eau ,  &  ils  témoi- 
gnaient  de    la   répugnance  pour  les  liqueurs 
fortes  &  hs  épices. 

Le  peuple  eft  compofé  de  deux  races, fort 
diftincies,  qui  cependant  ont  la  même  langue 
&  les  mêmes  mœurs.  La  première  &  la  plus 
nornbreufe   produit    des   hommes  de   la  plus 


I  I 


■«■ 


de    Bougainvillée        21? 

grande  taille  ,  &  très-bien  proportionnés, 
Rien  ne  diftingue  leurs  traits  des  Européens  , 
.&  s'ils  vivaient  moins  à  fair  &  au  grand 
foleil,  ils  feraient  auffi  blancs  que  nous;  ils 
ont  les  cheveux  noirs  :  la  féconde  race  eft  de 
taille  médiocre,  a  les  cheveux  crépus  & 
noirs,  fa  couleur  diffère  peu  de  celle  des 
mulâtres.  Aoutourou  était  de  cette  féconde 
race,  mais  il  poffédait  en  intelligence  ce  qui 
lui  manquait  pour  la  beauté.  Ils  ne  fe  laiffent 
croître  que  la  partie  inférieure  de  la  barbe; 
ils  ne  fe  rognent  d'ongles  que  celle  du  doigt 
du  milieu  :  les  uns  portent  les  cheveux  courts, 
les  autres  longs  &  attachés  au-deftus  de  la 
tête  :  ils  les  oignent  d'huile  de  cocos.  Notre 
chirurgien  a  cru  remarquer  fur  plufieurs  les 
traces  de  la  petite  vérole.  Souvent  ils  font 
nuds,  mais  les  principaux  font  enveloppés 
d'une  grande  pièce  d'étoffe  ,  qui  eft  auffi  le 
feul  habillement  des  femmes  ;  celles-ci  font 
plus  blanches  que  les  hommes  par  cette  raifon  5 
&  parce  qu'un  petit  chapeau  de  cannes  garni 
de  fleurs  défend  leur  vifage  des  ardeurs  du 
foleil.  Elles  ont  les  traits  affez  délicats ,  mais 
ce  qui  les  diftingue  eft  la  beauté  de  leur  corps  : 
elles  fe  tatouent  les  reins  &  les  feffes  :  &  il 
en  eft  de  même  des  hommes  :  les  deux  fexes 
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fe  percent  anffi  les  oreilles;  tous  deux  font 
encore  de  la  plus  grande  propreté.  Le  caractère 
de  la  nation  nous  a  paru  être  doux  &  bien- 
faifant,  &  il  ne  femble  pas  divifé  par  des 
haines  civiles.  Les  rnaifons  y  font  toujours 
ouvertes  ,  &  les  chofes  néceffaires  à  la  vie 
paraifTent  être  communes  entre  tous.  Us  furent 
avec  nous  filous  habiles ,  mais  dune  timidité  . 
extrême.  Si  nous  dénoncions  le  voleur  au 
chef,  celui-ci  le  pourfuivait  à  toutes  jambes, 
&  s'il  pouvait  l'atteindre,  il  lui  arrachait  fon 
vol  &  lui  donnait  quelques  coups  de  bâtons  : 
j'ai  fil  depuis  qu'ils  pendaient  les  voleurs  à 
dts  arbres. 

Ils  font  toujours  en  guerre  avec  les  îles 
voifines  ,  &  ils  la  font  avec  cruauté ,  tuant 
tous  les  hommes ,  emmenant  les  femmes  ef- 
claves  :  ils  lèvent  à  leurs  ennemis  la  peau  du 
menton  avec  la  barbe  ,  &  elle  leur  fert  de 
trophée.  Il  eft  rare  qu'un  chef  décide  fans  fon 
confeil  ;  il  paraît  obéi  de  tous  fans  réplique. 
Nous  avons  vu  chez  eux  des  ftatues  de 
bois  ;  mais  la  feule  cérémonie  que  nous  y 
ayons  remarquée  regardoit  les  morts ,  dont  jls 
confervent  long-temps  le  cadavre  fur  une  ef- 
pèce  d'échaffaut  couvert ,  où  leurs  femmes 
vont  pleurer  une  partie  du  jour  ;   elles  oignent 
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d'huile  de  cocos  les  froides  reliques  de  leur 
affection.  Il  dort  ,  difent-elles.  Lorfqiwl  ne 
refte  plus  que  le  fquelette  ,  on  le  tranfporte 
à  la  maifon,  &  alors  un  homme  confidéré  dans 
la  nation,  couvert  d'ornemens  recherchés,  vient 
y  exercer  fon  miniftère  facré.  Par  les  difcours 
d'Aoutourou ,  nous  avons  compris  que  le» 
prêtres  avoïent  chez  eux  une  grande  autorité, 
qu'ils  admettent  un  Dieu  nommé  le  roi  du 
folril  &  de  la  lumière ,  qu'ils  ne  repréfentent 
par  aucune  image  matérielle  ;  qu'ils  ont 
d'autres  divinités  ,  les  unes  ma!-faifantes ,  les 
autres  bienfaifantes,  qui  préfident  au  bon,  au 
mauvais  fuccès  des  actions,  qu'ils -prient  le  foir 
&  le  matin  ;  que  quand  la  lune  préfente  un 
certain  afpect  qu'on  appelle  lune  en  état  de 
guerre  \  ils  lui  offrent  des  victimes  humaines. 
Hsfaluent  ceux  qui  éternuent ,  en  difant;  que 
le  hon  Eatoua  te  réveille  5  ou  que  le  mauvais 
Hatoua  ne  t'endorme  pas.  La  polygamie  y  pa- 
raît générale  ;  une  douce  oifiveté  y  eft  le  par- 
tage des  femmes  ,  &  le  foin  de  plaire  y  eft 
leur  plus  férieufe  occupation  ;  mais  elles  doivent 
à  leurs  époux  une  foum-iffion  ,  une  fidélité  en- 
tière ;  ils  veulent  bien  permettre  que  leurs 
femmes  fe  livrent  à  d'autres  ;  non  qu'elles  fe 
k  permettent.   Une  fille  y  vit  fans   gêne  ;  en 
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cédant   à  fes   fens    elle    eft  applaudie  ,   &  le 

nombre  de  les  amans  heureux  ne  l'empêche 

pas  de  trouver  un  mari  :  l'influence  du  climat  j 

îa  fédu&ion  de  l'exemple ,  tout  les  invite  au 

plaifir. 

Cette  habitude  du  plaifir  donne  aux  Tai- 
tiois  du  goût  pourlaplaifanterie  ,  &une  grande 
légèreté  dans  le  caradlère^  tout  les  frappe  & 
rien  ne  les  occupe  :  nous  n'avons  pu  fixer  leur 
attention  fur  un  objet  plus  de  deux  minutes: 
la  réflexion  femble  être  pour  eux  un  travail 
infupportable. 

Us  ne  manquent  pas  d'intelligence  :  on  eft 
étonné  de  fart  avec  lequel:  font  faits  leurs 
inftrumens  pour  la  pêche  ;  leurs  hameçons  font 
de  nacre  aufïl  délicatement  travaillée  que  s'ils 
avaient  le  fecours  de  nos  outils,  leurs  filets 
ibnt  les  mêmes  que  les  nôtres;  nous  avons  ad- 
miré la  charpente  de  leurs  vaftes  maifons,  la 
difpofition  des  feuilles  de  latanier  qui  en  for- 
ment  la  couverture,  la  conftruaion  de  leurs 
grandes  pirogues  ,  leur  manière  de  les  rendre 
propres  à  les  tranfpbrter  dans  les  îles  voifi- 
fines ,  en  les  liant  enfemble  cote  à  côte.  Une 
herminette  eft  le  feul  outil  qui  ferve  à  ces  ou- 
vrages, &  fon  tranchant  eft  d'une  pierre  noire 
très-dure  :   ils  emploient  pour  percer  le  bois 
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<les    morceaux    de    coquillages    fort    aigus. 

La  fabrique  de  leurs  étoffes  n'eft  pas  le 
rai©indre  de  leurs  arts:  Elles  font  tiffues  de 
l'écorce  d'un  arbufle  ,  battue  avec  un  morceau 
de  bois  équarri  &  rayé  ;  ils  parviennent  à  en 
faire  une  étoffe  très-fine  ,  de  la  nature  du  pa- 
pier :  ils  en  ont  de  plufieurs  fortes,  mais  toutes 
fabriquées    de  même. 

Us  ont  une  nomenclature  des  conftellations 
ks  plus  remarquables  ;  ils  en  connaiffent  le 
mouvement  diurne  ,  &  s'en  fervent  pour  faire. 
quelquefois  300  lieues  fur  mer  :  leur  bouffole 
eft  le  foleil  pendant  le  jour ,  les  étoiles  pen- 
dant la  nuit  :  plufieurs  îles  font  voifines  de 
ia  leur  à  différentes  diftances.  Il  y  en  a  deux 
d'inhabitées  ;  ce  font  celles  d!Enoua-motou ,  & 
de  Toupai  ;  mais  elles  font  couvertes  de  fruits , 
de  cochons,  de  volailles,  abondantes  en 
poiffons  &  en  volailles  ;  on  croit  qu'elles  font: 
le  domaine  des  génies,  et  qu'il  en  coûte  la  vie 
à  ceux  qui  ofent  les  aborder. 

J'ai  fu  d'Aoutourou  que  la  diftindlion  des 
rangs  étoit  fort  marquée  à  Taiti ,  &  la  dit 
proportion  cruelle.  Les  grands  ont  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  leurs  efclaves ,  fur  leurs 
valets  ,  &  peut-être  fur  les  gens  du  peuple,  dans; 
îa  claffe  duquel  on  prend  des  vidimes  pour 
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les  facrifîces  humains  ;  le  bois  dont  les  grande 
s'éclairent  n'eft  pas  le- même  que  celui  dont 
fe  fert  le  peuple  :  les  rois  feuls  peuvent  plan- 
ter devant  leurs  maifons  l'arbre  que  nous  nom-» 
mons  le  faute  pleureur  ;  il  forme  leur  falle. 
Les  valets  y  ont  des  livrées,  qui  eft  une  efpèce 
de  ceinture  qui  pend  immédiatement  fous  les 
bras  à  ceux  des  chefs  ,  &  ne  couvre  que  les 
fimples  reins  à  ceux  des  nobles.  Les  femmes 
ne  mangent  point  avec  les  hommes  ;  elles 
les  fervent  à  table. 

Le  deuil  confifte  à  fe  couvrir  le  vifage  d'un 
voile,  &  à  porter  une  coeifure  de  plumes  dont 
la  couleur  eft  confacrée  à  la  mort  :  toute  te 
nation  porte  le  deuil  de  fes  rois;  celui  des 
pères  eft  fort  long  :  les  femmes  le  portent  de 
leurs  maris ,  les  maris  ne  le  portent  point  de 
leurs  femmes.  Ceux  qui  font  en  deuil  fe  fonc 
précéder  d'efclaves  qui  portent  des  efpèces  de 
caftagnettes  dont  le  fon  lugubre  avertit  tout 
îe  monde  de  fe  ranger. 

Dans  les  maladies  un  peu  graves ,  tous  les 
proches  parens  fe  raiTemblent  chez  le  malade, 
y  mangent  &  le  foignent  tour-à-tour;  s'il  faut 
faigner,  le  médecin  frappe  avec  un  bois  tran- 
chant fur  le  crâne;  par  là  il  ouvre  la  veine 
fagittale  ,  qu'il  referme  avec  pâ  bandeau. 
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La  langue  de Taiti  eft  douce,  harmonieufe  ^ 
facile  à  prononcer;  on  y  retrouve  plufieurs  mots 
de  la  langue  de  l'ile  des  Cocos.  Les  mots  n'y 
font  prefque  compofés  que  de  voyelles  fans 
afpiration  ;  il  n'y  a  point  de  fyllabes  muettes  , 
fourdes  ou  nafales,  ni  cette  quantité  d'articu- 
lations des  langues  du  nord.  Auffi  Aoutourou 
ne  put-il  apprendre  le  français  ,  &  M.  Péreire , 
qui  l'examina  attentivement ,  a  reconnu  qu'il 
ne  pouvoit  phyfiquement  prononcer  la  plupart 
de  nos  confonnes ,  ni  aucune  de  nos  voyelles 
nafales.  Leur  langue  eft  abondante  ;  elle  four- 
nit  des  expreffions  pour  peindre  une  multitude 
d'objets  même  nouveaux. 

Le  16  avril  1768  ,  à  huit  heures  du  matin  y 
nous  étions  à  environ  dix  lieues  de  l'extrémité 
feptentrionale  de  l'île  Taiti  ;  deux  heures  après 
nous  apperçumes  une  -terre  qui  femblait  for- 
mer trois  îles  ;  c'étoient  trois  montagnes  d'une 
même  île  ;  elle  était  d'une  hauteur  médiocre 
&  couverte  d'arbres.  Aoutourou  la  nomme 
Oumaitia ,  &  dit  que  la  nation  qui  l'habite 
eft  amie  de  la  fienne ,  &  que  nous  y  rece- 
vrions le  même  accueil  qu'à  Taiti. 

Deux  jours  après ,  nous  eûmes  la  preuve 
incontcftable  que  les  habitans  des  isles  de 
l'Océaxi    pacifique    communiquent    entr'eux* 
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même  à  de  grandes  diftances.  L'azur  d  un  ciel 
sans  nuage  laiffak  étinceler  les  étoiles.  Aoutou- 
rou  ,  après  les  avoir  considérées  ,  nous  montra 
Tétoile  brillante  qui  cft  dans  l'épaule  d'Orion  , 
&  nous  dit  que  c'était  fur  elle  qu'il  fallait 
diriger  fa  courfe  ,  pour  trouver  dans  deux 
jours  une  terre  abondante  où  il  avait  des  amis  : 
il  voulut  même  en  diriger  le  gouvernail  vers 
cette  partie  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il 
vit  que  nous  ne  le  voulions  pas.  Le  lende- 
main ,  dès  la  pointe  du  jour,  il  monta  au 
haut  des  mats  &  y  paffa  la  matinée ,  regar- 
dant du  côté  de  cette  terre  où  il  voulait 
nous  conduire.  Nous  eûmes  lieu  de  voir 
encore  que  les  Taitiens  ont  donné  des  noms 
aux  étoiles  brillantes ,  qu'ils  connaiffent  les 
phafes  de  la  lune;  &  nous  fûmes  qu'ils 
croyaient  le  foleil  &  la  lune  habités. 

Pendant  tout  le  mois  d'avril ,  nous  eûmes 
un  beau  tems  ,  mais  peu  de  vent.  Le  3  mai ,' 
prefqu'à  la  pointe  du  jour ,  nous  découvrîmes 
une  nouvelle  terre  ,  &  je  gouvernai  vers  fa 
pointe  feptentrionale  :  vers  le  coucher  du 
foleil ,  nous  reconnûmes  trois  isles ,  dont  une 
était  plus  confidérable  que  les  deux  autres  : 
lorfque  nous  nous  fûmes  approchés  de  fort 
plus  grand  côté  ,  qui  peut  avoir  trois  lieues  „ 

nous 
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tttitts    vîmes    que   fes  côtes    étaient    paf-touù 
efcarpées  ,  qu'elle  n'était  qu'une  montagne  corn 
verte  d'arbres  jufqu'àu  fommet ,   fans  vallées 
iii  plages,  &  que  la  mer  y  brifait  avec  force; 
On  y  diftinguait  des  feux  ,  des   cabanes  corn 
Vertes  de  jonc,   &  terminées  en  pointe,  om- 
fcragées  par  des  cocotiers  5    &   une   trentaine 
d'hommes  qui  couraient   fur  le  rivage.    Les 
deux    autres   isles    n'ont  pas  plus   de    demi- 
lieue  chacune^  un  canal  peu  large  les   fépare 
de  la  grande  i  &  leurs  côtes  font  auffî  efcarpées. 
J'allais    paffer  entre  ces   petites  isles  &  la 
grande ,  lorfqu'une  pirogue  qui  venait  à  nous 
me  fit  mettre   en  panne  pour   l'attendre  :  elle 
s'approcha ,    cinq  hommes   la    conduisent  ; 
ils  n'avaient  de  vêtemens  qu'une  ceinture,  & 
nous    montraient    des   cocos   &  des    racines; 
Aoutourou  leur  parla  fa  langue,   ils  ne  l'en, 
tendirent   pas  &  ne  nous  accoftaient  pas.  Je 
fis  mettre  en  mer  le  petit  canot,  &  ils  s'en* 
f turent.  Bientôt  d'autres  pirogues  parurent,  & 
quelques  unes   étaient  à  la  voile  ;  elles   s'ap. 
prochèrent    affez    pour   rendre    les    échanges 
praticables,  mais   aucun   infulaire   ne  voulut 
venir  à  bord  :  nous  eûmes  d'eux  des  cocos , 
éts  ignames ,  une  poule    d'eau  d'un  superbe 
plumage  ,   &  quelques  morceaux  d'une  belle 
Te  me   VÎ,  p 
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écaille.  Ils  avaient  des  étoffes  fabriquée^ 
comme  celle  de  Taiti,  mais  moins  belles  ,  & 
teintes  de  vilaines  couleurs  rouges,  brunes 
ou  noires  ,  des  hameçons  mal-faits  avec  des 
arrêtes  de  poiffon  ,  des  nattes ,  des  lances  i 
ils  préféraient  de  petits  morceaux  d'étoffe 
rouge  à  toute  autre  chofe  :  leur  phifionomié 
eft  plus  fauvage  que  celle  des  Taitiens,  & 
ils  cherchaient    à  tromper  dans  les   échanges. 

Ils  font  de  ftature  médiocre ,'  agiles  &  difc 
pos ,  leur  couleur  eft  bronzée  ;  de  la  poitrine 
aux  genoux  ils  font  peints  d'un  bleu  foncé  5 
l'un  d'entr 'eux  était  plus  blanc  que  les  autres? 
ils  fe  coupent  ou  s'arrachent  la  barbe  :  tous 
avaient  les  cheveux  noirs  &  relevés  fur  la 
tête  :  leurs  pirogues  n'ont  ni  l'avant  9  ni  l'ar- 
rière relevé,  mais  ils  font  pontés  l'un  &l'au* 
tre  ,  &  ornés  de  doux  dont  les  têtes  fon£ 
recouvertes  de  beaux  limas  d'une  blancheuÉ 
éclatante.  Leur  voile  triangulaire  eft  composée 
de  nattes  ;  deux  de  fes  côtés  tiennent  à  des' 
bâtons  comme  un  éventail.  Elles  nous  ont 
fuivi  affez  au  loin*. 

Le  vent  nous  manquant  pour  paffer  entre 
ces  isles,  nous  continuâmes  notre  route.  M 
fix  heures  du  foir ,  nous  vîmes  une  nouvelle 
terre  fous  la  forme  de  trois  mpjudraifts  élevé?* 
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tétaient  les  fomnaets  d'une  belle  isle  entre- 
•coupée  de  montagnes  &  de  belles  plaines 
couvertes  de  cocotiers  &  d'autres  arbres.  Nous 
îi'y  pûmes  découvrir  de  mouillage.  Des  piro* 
<gues  en  partirent  pour  s'approcher  de  nous;. 
les  infulaires  nous  invitaient  à  defcendfe  à 
terre  ;  mais  les  brifans  ne  nous  le  permet* 
taient  pas. 

Nous  vîmes  encore  une  autre  terre  vers 
ïe  couchant  ;  elle  nous  parut  élevée  :  une 
brunie  épaiffe  nous  la  catha  tout  le  jour,  & 
le  lendemain  feulement  nous  vîmes  vers  le 
nord  de  celle-là  deux  autres  petites  isles  de, 
grandeur  inégale.  Toutes  celles  que  nous 
voyions  font  à-peu-pfès  dans  le  même  efpace 
bù  Abel  Tafman  découvrit  les  isfes  Amfïer- 
dam  &  teg  voifmes ,  dans  le  même  ou  à-peu* 
près  que  l'on  place  les  isles  Salomori.  Je  l'ap- 
pelai Y  Archipel   des  navigateurs. 

Nous  revîmes  terre  le  n.  C'était  une  isle 
dont  les  deux  parties  élevées  étaient  jointes 
par  une  terre  baffe  qui  paraiffait  former  une 
baie  ouverte;  je  ne  pus  en  approcher,  et 
je  l'appelai  l'isîe  de  Y  enfant  perdu.  En  géné- 
ral nous  avons  trouvé  que ,  dans  cet  Océan 
pacifique ,  l'approche    des  terres  procure  de* 
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orages  ;  &  les  tourbillons  de  vent  avec  èe 
gros  nuages  à  l'horifon  font  un  indice  sûr  de 
quelques  isles.  Ces  indices  font  obfervés  avec 
foin  ,  parce  qu'on  ne  navige  dans  ces  mers 
qu'à  tâtons  i  changeant  de  route  dès  que  l'ho- 
rifon paraît  moins  devant  foi.  La  difette  d'eau  ,■ 
le  défaut  de  vivres  >  la  néceflîté  de  profiter 
du  vent  ne  nous  permettaient  pas  de  fuiyre  les 
règles  d'une  navigation  prudente  f  &  fe  mettre 
en  panne  dans  l'obfcurité. 

Le  fcorbut  commençait  à  reparaître  &  plus 
général  ;  il  ne  reftait  plus  de  rafraichiffemcn» 
que  pour  les  malades  ;  des  maladies  véné- 
rienne prifes  à  Taiti  ,  où  peut  être  elle  eft 
naturelle  ,  fe  manifeftère'nt.  Nous  défirions  3  & 
le  2,%  à  la  pointe  du  jour  nous  Fapperçûmes i 
c'étaient  deux  isles.  L'une  fut  nommée  de  1* 
Pentecôte^  jour  dans  lequel  elle  fut  découverte  ; 
loutre  eut  le  nom  $  Aurore  parce  qu'on  la  dé- 
couvrit dans  ce  moment.  Plus  loin  nous  en  vî- 
'mes  une  petite'  qui  fut  nommée  le  Pic  de  VEtoi- 
/e.Nous  suivîmes  le  rivage  de  l'isle  Aurore.  Elle 
paraît  avoir  dix  lieues  de  long  fur  deux  de 
large  :  fes  côtes  font  efcarpées  &  couvertes 
de  bois.  Les  montagnes  d'une  autre  isle  fe 
faifaient  appercevoir  au-deffus  d'elle.  Après 
avoir    paffé    l'isle  Aurore  9  nous  découvrîmes 


Pfl 


DE      BOUGAINVILLI.  22f 

tine  nouvelle   côte    qui  fe  prolongeait   dans 
une  diftance  de  quinze  lieues. 

Nous  nous  approchâmes  de  l'isîe  dont  les 
montagnes  fe  montraient  au-delà  de  Tisle  Au- 
rore elle  en  eft  à  trois  ou  quatre  lieues.  Sa  côte 
nous  paraiffait  en  avoir  douze  d'étendue ,  terre 
haute,  efcarpée,  par-tout  couverte  de  bois.  Des 
pirogues  fe  montraient ,  mais  ne  nous  appro» 
chaient  point;  nous  voyions  un  grand  nom* 
bre  de  fumées  s'élever  du  milieu  des  bois; 
mais  on  ne  voyait  point  de  cabanes.  Je  débar- 
quai cependant  dans  cette  isle  pour  y  faire 
ma  provifion  de  bois  ,  &  tâcher  de  connaî- 
tre le  pays  &  d'en  tirer  des  rafraîchiffemens. 
Les  infulaires  ne  s'opposèrent  point  à  nos 
canots  :  nous  coupâmes  du  bois ,  &  les  gens 
du  pays  vinrent  eux-mêmes  nous  aider  ;  ils 
avaient  voulu  d'abord  s'oppofer  à  notre  entrée 
dans  le  pays  ;  mais  ils  s'étaient  retirés  à  me- 
fure  que  nous  avancions  ,  toujours  prêt  à 
nous  lancer  leurs  flèches.  Ils  cefsèrent  de 
reculer  lorfque  le  prince  de  Naffau  s'avança 
feul  vers  eux  ;  des  morceaux  d'étoffes  rouges 
avaient  établi  la  confiance.  Nous  nous  mîmes 
à  abbatre  des  arbres,  à  chercher  des  fruits; 
les  infulaires  nous  en  apportèrent  ;  mais  ils 
lie  voulaient  ni  fer,   ni  doux,  ils   refusèrent 
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çl?éçhanger  leurs  armes ,  qu'ils  ne  quittaient 
point  :  ceux  même  qui  n'en  avaient  pas  te- 
naient des  pierres  prêtes  à  lancer;  ils  paru- 
rent en  guerre  avec  les  habitans  d'un  canton 
voifin. 

Nos  bateaux  furent  chargés  de  bois  &  de 
fruits  ,  &  nous  nous  rembarquâmes.  Alors  les 
infulaires  s'avancèrent  fur  le  bord  de  la  mer  pour 
nous  lancer  une  grêle  de  flèches  &  de  pierres, 
quelques  coups  de  fufil  ne  fuffirent  pas  pour. 
nous  en  débarraffer  :  une  décharge  nourrie  les 
fit  fuir  dans  les  bois.  Nous  en  vîmes  de  noirs,. 
&  de  mulâtres  ;  ils  ont  la  lèvre  épaiffe  &  des 
cheveux  cotonnés:  quelques-uns  même  ont  la 
laine  jaune.  Ils  font  petits ,  vilains  3  mal-faits  , 
&  la  plupart  rongés  de  lèpre.  Ce  qui  nous 
fit  appeler  leur  isle  ,  isle  des  Lépreux.  Leurs 
femmes  font  dégoûtantes  ;  les  hommes  ne  cou- 
vreut  que  les  parties  naturelles  ;  les  femmes 
ont  encore  des  écharpes  pour  porter  leur% 
enfans  fur  le  dos  ;  &  for  quelques-uns  des  tif- 
fus  qui  les  compofent ,  notis  avons  vu  de  fort 
jolis  deffeins  d'une  teinture  cramoifie  ;  ils 
;n'ont  pas  de  barbe ,  mais  ils  fe  percent  les 
narines  pour  y  fufpendre  quelqu'ornement  ; 
ils  portent  au  bras  des  bracelets  ou  d'ivoire 
PU  d'os ,  &  au  col   des  plaques  d'écaillés   de 
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tortues  :  leurs  flèches  font  de  rofeaux  armés 
d'une  pointe  d'os  fort  aiguë  ;  ils  ont  encore 
des  fabres  de  bois  de  fer.  La  plage  où  nous 
defcendîmes  eft  au  pied  dune  montagne 
couverte  de  bois  &  a  peu  d'étendue  ;  le  fol 
y  eft  léger  &  fans  profondeur,  les  bois  font 
ouverts  par  des  routes  tracées  :  on  y  voit 
des  enclos  faits  de  paliffades  de  trois  pieds  de 
haut.  Nous  n'y  avons  vu  que  des  huttes ,  où 
l'on  n'entre  qu'en  fe  traînant  fur  le  ventre  : 
le  peuple  paraît  miférable.  Le  fon  rauque  & 
lugubre  d'un  tambour  fe  faifait  entendre  de 
la  montagne.  Notre  Taitien  n'entendait  aucun 
mot   de  leur  langue. 

Nous  continuâmes  notre  route  d'abord  avec 
lenteur,  puis  avec  un  bon  vent  d'orient.  Les 
courans  nous  entraînaient  au  midi  :  nous  dé- 
couvrions plufieurs  îles  :  le  coup  d'œil  annon- 
çait un  pays  riche  ;  les  montagnes  femblaient 
indiquer  des  minéraux.  Quelques  hommes  noirs 
s'approchèrent  dans  une  pirogue  ;  mais  ils  de- 
meurèrent à  la  portée  du  moufquet:  d'autres  les. 
imitèrent  dans  leur  curiofité  &  dans  leur  dé- 
fiance. Après  avoir  fuivi  une  côte  affez  bafîe 
&  couverte  d'arbres ,  nous  vîmes  une  baie  & 
j'envoyai  la  reconnaître.  Sur  les  5  heures  j'en- 
tendis un  des  canots  faire  feu  en  voguant  droiç 
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vers  la  terre  ,  il  s'était  mis  dans  le  cas  d'être 
attaqué  ;  deux  flèches  ,  qui  lui  furent  lancées, 
furent  le  fïgnal  ou  le  prétexte  de  fa  décharge! 
Une  pointe  nous  en  dérobait  la  vue  \  &  fon 
feu  continuel  me  déterminait  à  aller  au  fe. 
cours,  lorfque  jele  vis  s'éloignçr  de  terre.  Les 
nègres  s'étaient  enfuis  dans  les  bois,  où  ils  pouf, 
faient  des  cris  affreux.  Je  fis  le  fignal  du  rai. 
liement,  &  pris  des  mefurespour  qu'à  l'avenir 
on  ne  fe  déshonorât  plus  par  un  tel  abus  de 
fes  forces. 

Cette  baie ,   nous  dirent  les  canots  ,  eft  un 
amas  d'isles  qui  fe  croient,   ou   la  rencontre 
des  canaux  qui  les  féparent  ;    on  y  pouvait 
jeter  l'ancre  ,    mais  non   avec  Une   fureté   en.. 
ti'ère  ;  d'ailleurs  on   avait  à   craindre  les  habL 
tans,  outrés  du  mal  qu'on  venait  de  leur  faire-* 
ils  reffemblent  à  ceux  de  l'île  des  Lépreux.  Le 
27,  je  réfolus  de  tenter  une  defeente  vers  une 
plantation  d'arbres  alignés,  dont  le  terrain  était 
battu  :  plufieurs  habitans  sy  montraient  :  nos. 
bateaux  cherchèrent  en  vain  un  lieu   tel  que 
nous  le  demandions  ;  renfoncement  que  nous 
avions    cru  voir    n'était  qu'un   coude    de  la 
côte  qui   revenait  vers  le  nord ,  &  s'étendait  à 
perte  de  vue  ;  ces  terres  étaient  très-élevées  & 
préfentaient  au-deffus  des,  nuages  une  chaîne 
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de  montagnes.  Le  temps  était  obfcur  ,  &  fou- 
vent  des  nuages  nous  paraiffaienc  être  la  "terre  : 
nous  louvoyâmes  durant  la  nuit  ;  mais  les  ma* 
rées  nous  éloignèrent,  &  le  19  nous  ne  vîmes 
plus  de   terre. 

Je  nommai  ces  îles  ,  V Archipel  des  grande? 
cyclades.Elles  me  parurent  être  celles  que  Quiros 
appella  Terre  auftrale  du  St.  Efprit.  Les  géo- 
graphes auraient-ils  deviné  lorfquils  firent  de 
cette  terre  un  même  continent  avec  la  Nou- 
velle -  Guinée  1  Je  voulus  m'en  affurer.  Il  s'a- 
giffait  de  fuivre  le  même  parallèle  pendant  l'ef- 
pace  de  350  lieues  ;  l'état  de  nos  vivres  de- 
voit  nous  en  empêcher ,  &  en  effet  peu  s'en 
eft  fallu  que  nous  nayions  été  les  victimes  de 
notre  confiance. 

Les  obfervations  nous  prouvèrent  que  les 
courans  nous  avaient  beaucoup  entraînés  vers 
le  couchant  ;  &  j'ai  remarqué  que  lorfque  le 
foleil  eft  dans  rhémifphère  auftral ,  ils  faifaienfc 
un  effet  contraire. 

Ce  fut  alors  que  je  vérifiai  un  fait  dont 
j'avais  toujours  douté  ,  c'eft  que  le  domçftique 
de  M,  Commerfon  était  une  femme.  Saftruc- 
ture  ,  le  fon  de  fa  voix  5  fon  menton  fans 
barbe  ,  fon  foin  à  fe  cacher  pour  changer  de 
linge  &  faire  fes  néceffités,  accréditaient  le  foup«. 
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çon;  fon  activité  infatigable  ;  fon  ardeur  poœ 
la  botanique  ,  qui  lui  faifait  chercher  des  plan» 
tes  au  milieu  des  neiges  &  fur  les  monts  glacés 
du  détroit  de  Magellan  x   chargé  de  vivres  , 
d'armes  ,  de  cahiers  de  plantes  le  détruifaient. 
Mais  à  Taîti ,  les  hommes  l'entourèrent  croyant 
que  c'était  une  femme ,  &  elle  fut  obligée  de 
retourner  à  bord.  Bare\   c'était  fon  nom  ,  m'a- 
voua qu'elle  était  une  femme  ,    que  née    en 
Bourgogne,   la  perte  d'un  procès  l'avait  jetée 
dans  la  misère  ,  &  lui  avait  fait  prendre  le  parti 
de  déguifer  fon  fexe  ;    qu'elle   avait  fervi    à 
Paris  un    Genevois  en. qualité  de  laquais,  & 
qu'un  voyage   autour  du  monde  avait   piqué 
fa  curiofité.  Elle  fera  la  première  qui  l'ait  fait  i 
elle  n'était  ni  laide  ni  jolie,  avait  26  à  27  ans,, 
et  fe  conduifit  toujours  à  bord  avec   la  plus 
fcrupuleufe  fageffe. 

Revenons  à  notre  voyage.  Le  jour  nom 
forcions  de  voiles  ;  la  nuit  nous  en  abaiffions 
la  plus  grande  partie  ,  et  nous  avions  raifon  de 
le  faire.  La  nuit  du  4  au  5  juin,  nous  faifions 
voile  avec  le  hunier  à  la  faveur  d'un  clair 
de  lune  ,  lorfqu'à  1 1  heures  du  foir ,  on  ap- 
perçut  à  une  jdemi-Iieue  des  brifans  et  une  côte 
très-baffe  :  nous?  nous  arrêtâmes  et  fîmes  ar- 
rêter l'Etoile ,  plus  lente  que  nous  ;  puis  le  initia. 
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pous  allâmes  vifiter  cette  terre.  C'était  un  islot 
<de  fable  ,  s'éleVant  peu  au-deffus  de  Veau,  qu'on 
ne  voit  qu'à  peine  à  deux  lieues  de  diftance  , 
pi  qui  eft  toujours  couvert  d'oifeaux.  Je  l'ap- 
pelai la  Bâture  de  Diane.  Le  jour  nous  crûmes 
en  voir  encore ,  mais  c'était  une  erreur  :  nous 
fufpendîmes  notre  courfe  pendant  la  nuit,  et 
au  point  du  jour  nous  mîmes  toutes  nos  voiles 
dehors  :  dçs  morceaux  de  bois ,  des  fruits  in- 
connus et  flottans  fur  la  mer,  nous  annon- 
çaient la  terre.  Le  6  ie  vis  une  nouvelle  bâ- 
fcure,  et  je  portai  au  nord.  Nous  avons  vu 
dans  cette  mer  des  poiffons  volans ,  noirs ,  à 
quatre  ailes  rouges ,  plus  gros  que  ceux  que 
pous  connaiffions. 

De  nouveaux  éçueil$  ,  contre  lefquels  la  mer 
brifait  avec  fureur,  fe  préfentèrent  encore  à 
nous  :  peut-être  s'étendaient-ils  au  loin  de  ceux 
que  nous  avions  vu  peu  de  jours  auparavant; 
it  était  prefqye^  nuit ,  et  nous  reftâmes  en 
panne.  Nous  étions  au  couchant  des  îles  cy- 
clades  ;  il  était  prouvé  qu'elles  ne  tenaient  point 
à  la  Nouvelle  Guinée  :  divers  indices  nous  prou- 
vaient que  nous  approchions  de  la  Nouvelle- 
Hollande  5  qui  peut-être  n  eft  qu'un  amas  d'îles , 
dont  une  mer  dangereufe  et  femée  d'écueils, 
défend  les  approches.   Les  conjectures  que  not 
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découvertes  juftifiaient  me  firent  cingler  1tm> 
le  nord.  Il   fallait  trouver  une   relâche  ;  nous 
»  avions  plus  de  pain  que  pour  deux   mois 
des  légumes    que  pour  40  jours,     la  viande 
falée  infedtait,  et  nous   lui   préférions  les  rats 
qu'on  pouvait  prendre;  mais  les  vents  du  fuel 
nous  abandonnèrent.    Le   10   juin  une   odeur 
délicieufe    nous  annonça  le    voifinage   de   Ix 
terre  ;  et  nous  la  vîmes  bientôt  :  peu  de  pays 
nous  ont  paru  plus  beaux  ;  un  terrain  bas  par- 
tagé  en  plaines  et    en  bofquets  régnait  fur  le 
bord  de  la  mer  et  s'élevait  enfuite  en-amphi- 
théâtre  jufqu'aux  montagnes  ,  dont  la  cime  fe 
perdait   dans  les  nues.  On  en  diftinguait  trois 
étages ,   et  la  plus  élevée  était   à  plus   de  2£ 
lieues  dans  l'intérieur  du  pays  :    notre    fitua- 
tion   ne  nous  permettait  pas  de  nous  arrêter 
pour  lavifiter;  nous  étions  dans  un  vafte  golfe 
formé  par  cette  terre  ,   et  il   fallait  en   fortir  3 
les  vents  du  fud  fe  relevèrent  alors  pour  nous 
en  ôter  l'efpérance  ;  ils    nous  jetaient  vers   la 
terre  :  a  la  nuit   nous  n'étions  plus  qu'à  trois 
quarts  de  lieues  de  quelques  écueiîs  :   c'eft  dans 
cette  fituation  inquiétante  que  la  nuit  s'écoula; 
le  jour  vint,  et  nous  réuffimes  à  nous  éloigner  l 
des  pirogues  voyageaient  le  long  des   côtes , 
<Jes  feux  s'y  étaient  faits  remarquer  durant  l'obA 
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curité.  Les  jours  fuivans  furent  affreux:  tout 
fut  contre  nous,  le  vent ,  la  pluie ,  une  brume 
cpaiffe,  une  mer  très- agitée  ;  c'était  à  force 
de  louvoyer  que  nous  parvenions  à  nous  fou- 
tenir  ;  la  mer  était  femée  d'écueils ,  &  nous 
ctions  forcés  de  fermer  les  yeux  fur  les  indices 
de  dangers  que  nous  ne  pouvions  éviter;  noua 
vîmes  des  poiffons  qui  ne  vivent  que  fur  le 
fable  î  les  vagues  dépofaient  du  limon  &  des 
goémons  fur  le  vaiffeau  ,  et  je  ne  voulus  pas 
faire  fonder  ;  en  nous  prouvant  le  danger  ^ 
3a  fonde  n'aurait  pu  nous   le  faire   éviter. 

Enfin  le  tems  devint  beau  le  16.  A  fix  heures 
du  matin  nous  vîmes  la  terre,   et   nous  lou- 
voyâmes pour  la  doubler  :  le  lendemain  nous 
ne  la  revîmes  qu'à  9  heures  ;   c'était  une  petite 
île,  et  à  4  ou  5  lieues  de  là  on*en  voyoitunç 
autre  que  nous  nommâmes  Ouejfant \  à  caufe 
de  fa  reffemblance  avec  l'île  de  ce  nom.  Nous 
-marchions  dans  une  route  que  perfonne  n'avait 
iuivie  avantnous  ,  et  nous  payions  cher  l'hon- 
peur  de  faire  de  nouvelles  découvertes;  notre 
plus  cruel  ennemi  était  la  faim  :  nous  fûmes 
obligés  de  diminuer  les  rations  de  pain  et  de 
Jégumes  ,  et  défendre  de  manger  les  vieux  cuirs 
dont  on  enveloppe  les  vergues.  Il  nous  reftait 
une   chèvre ,   compagne   fidelle  de  nos  avan- 
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tures  depuis  notre  départ  cîes  îles  Malomnës  ;■ 
et  chaque  jour  elle  nous  donnait  un  peu  cfë 
lait.  Ce  n'était  pas  affez  ,  et  on  réfolut  de  là 
manger  elle-même  :  le  boucher,  qui  la  nour- 
fiffoit  depuis  fi  long-tems „  arrofa  de  fes  larmes 
la  viétime  qu'il  immolait  à  notre  faim  ;  un 
jeune  chien  j  pris  dans  le  détroit  de  Magellan  ; 
eut   bientôt  le  même   fort. 

Le  17,  nous  fûmes  allures  que  les  coùfans  nous 
avaient  été  favoi-abies  ;  mais  ce  jour  nous  vîmes 
que  les  brifans  s'étendaient  bien  plus  loin  qu'on 
ne  1  avait  pènfé.  Le  lendemain  nous  ne  découvrî- 
mes de  nouveau  la  terre  qu'après  midi  :  alors  pa« 
rurent  à  nos  yeux  dix  ou  onze  petites  îles  ,  et 
derrière  une  terre  élevée  ;  le  19  la  même  vue 
s  offrit  à  nos  yeux,   le  20  les  côtes  nous  pa- 
rurent fe  diriger  au  levant;  c'était  un  foula- 
gement  pour  nous.  Le  25 ,   au  lever  du  foleil j 
nous  vîmes  une  terre   extrêmement  haute    et 
qui  paraiffait  fe  terminer  par  un  gros  cap,  au- 
delà  duquel  nous  ne  vîmes  pas  de  terre.   Nous 
l'appelâmes  le  cap  de  l*  Délivrance  \  il  y  avait 
long-tems   que  nous  le    cherchions.    Le  golfe 
dont  il  fait  la  pointe  orientale  fut  appelé  le 
golfe  de  la  Louifiade. 

Nous    iious    étions  éloignés  de  6c  lieues  ,- 
ïorfque  Je  %%  au  matin  nous- découvrîmes  vers 
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le  nord  deux  îles,  et  une  côte  longue  et  élea 
vée.  Je  réfolus  d  y  chercher  un  mouillage  ;  nous 
portâmes  fur  une  anfe  qui  nous  paraiffait  com- 
mode ,  mais  le  calme  nous  arrêta.  Le  30  j'en» 
voyai  vifiter  plufieùrs  anfes ,  et  je  fuivis  à 
petites  voiles.  Les  habitans  vinrent  autour  de 
nous  dans  des  pirogues  fans  balancier;  ils  font 
Boirs,  ont  les  cheveux  longs  et  crépus  ,  dé 
Couleur  rouffe  ;  ils  portent  des  bracelets  et  des 
plaques  d'une  matière  blanche  au  front  et  au 
col;  ils  font  armés  d'arcs  et  de  zagaies ,  et  fera." 
blaient  nous  menacer.  Je  rappelai  nos  bateaux: 
ils  avaient  trouvé  par-tout  un  bon  fond  ,  fans 
y  avoir  vu  de  rivière  ni  de  ruiffeaù.  Là 
côte  était  prefqu'inabordable  ;  les  montagnes 
viennent  s'y  terminer  au  bord  de  la  mer,  et 
le  fol  y  eft  couvert  de  bois  :  dans  de  petites 
anfes  on   diftingue  quelqiies  cabanes. 

Notre  fituation  était  critique  :  nous  étions 
au  milieu  de  terres  inconnues  ,  et  une  brume 
nous  cachait  celles  où  je  croyais  trouver  un 
paffage  :  une  forte  marée  nous  y  conduifait. 
Nous  entrâmes  dans  un  canal  large  de  4  à 
g  lieues,  au  milieu  duquel  la  marée  a  formé 
un  banc  où  la  mer  s'élève  et  brife  :  je  le  nom- 
mai Pa\  Denis  :  la  côte  que  nous  avions  à 
l'orient  Vabaiffait   et    tournait  vers  le  nordj 
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laous  y  apperçÙmes  une  jolie  baie  ;  nous  allions 
2a  fonder,  lorfqu'un  déluge  de  pluie  nous  dé, 
roba  la  vtie  de  la  terre  et  du  foleil  ;  il  fallut 
attendre  quelques  heures  :  enfin  nous  fîmes 
reconnaître  la  baie,  et  l'on  nous  fit  fignal  dé 
hon  mouillage  :  nous  y  avançâmes  avec  len- 
teur parce  que  le  vent  était  faible,  et  avec 
crainte  parce  que  les  écueils  étaient  autour 
de  nous  :  il  nous  fallut  deux  heures  pour  avan* 
cer  une  demi-heue.  Enfin  nous  nous  fentîmes 
à  une  certaine  dlftancedes  terres. 

Nos  canots  s'étaient  enfoncés  dans  la  baie  , 
et  virent  bientôt  paraître  une  dixaine  de  piro, 
gues ,  fur  lefquelles  il  y  avait  150  hommes  armés 
d'arcs ,    de  lances  et  de  boucliers.   Elles  for^ 
taient  d'une  anfe  où  était  une  petite  rivière 
bordée  de  cabanes  ;  elles  vinrent   à  force  de 
rames ,  et  fe  féparèrent  en  deux  bandes  pour 
«nvelopper  les  canots;  les  Indiens  pouffèrenS 
de  grands  cris  et  lancèrent  leurs  flèches;  une 
décharge  ne  les  arrêta  point;  une  féconde  les 
mit  en  fuite,  et  plufieurs  fe  jetèrent  à  la  mer 
pour  gagner  plus  promptement  le  rivage.  On 
leur  prit  deux  pirogues ,   longues  ,   bien  tra- 
vaillées,   très-élevées    à  l'avant  et   à   l'arrière 
pour  fervir  d'abri  contre  les   flèches  :   fur  le 
devant  de  l'une  d'elles  ,  une  tête  d'homme  étais 
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ftulptée  ,  fe$  yeux  étaient  de  nacre ,  fesbreilles 
<i  écaille  de   tortue ,  fes  lèvres  étaient  teintes 
du  rouge  éclatant.   On   y    trouva    avec    des 
armes ,  des  fruits  que  nous  ne  connaiffions  pas 
des  cocos,    de  l'arèque,  des  filets  artiftement 
tiffus  et  une  mâchoire  d'homme  à  demi    gril- 
lée. Ils  font  noirs  et  ont  les  cheveux  crépus 
et  teints  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge;  ils 
font  nuds ,  à  l'exception  d'une  nate  ;  leurs  bou- 
cliers font  ovales  et  faits  de  joncs,  ils  font  im- 
pénétrables aux  flèches.  Nous  nommâmes  la 
rivière  d'où  ils  étaient  fortis ,  rivière  des  Guer- 
riers ,  l'île  et  la  baie  reçurent  le  nom  de  Choi- 
feuil. 

Nous  crûmes  devoir  continuer  notre  route  ; 
bous  fortîmes  du  canal,  et  découvrîmes  ait 
couchant  une  côte  longue  et  montueufe  dont 
les  fommets  fe  perdaient  dans  les  nues.  Sa 
pointe  feptentrionale  s'abaiffe  et  forme  un  cap 
remarquable ,  que  nous  nommâmes  cap  VA- 
verdi  Les  nuages  qui  couvraient  les  fommets 
des  terres  fe  diffipèrent  au  coucher  du  foleil  ;; 
et  nous  laiffèrent  voir  des  cimes  de  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieufe.  Le  4  juillet  nous 
vîmes  une  côte  plus  occidentale  ,  plus  baffe 
que  le  cap  l'Averdi  :  derrière  on  en  voyait 
encore  une  plus  élevée*  Nous  cherchâmes  ^ 
Tome  VL  Ç> 
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ïious  approcher  de  la  moins  élevée;  trois  pï- 
îogues  s'en  détachèrent ,  et  s'arrêtèrent  aune 
portée  de  fufil ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
que  nous  les  déterminâmes  à  s'approcher  davan- 
tage :  des  bagatelles  leur  donnèrent  de  la 
confiance  :  ils  nous  criaient  bouca ,  bouea  9 
vaellé,  en  nous  montrant  des  noix  de  cocos, 
et  nous  criâmes  comme  eux  ,,  ce  qui  leur  fit 
plaifir  :  ils  nous  firent  figne  qu'ils  allaient 
chercher  des  Cocos ,  et  nous  leur  applaudîmes. 
A  peine  furent-ils  éloignés  de  zo  pas  que  l'un 
d'eux  nous  lança  une  flèche,  et  ils  s'enfuirent  * 
nous  dédaignâmes  de  les  punir. 

Ces  noirs  font  absolument  nuds  ;  ils  ont  le 
corps  peint,  les  oreilles  percées  et  fort  allon- 
gées :  ils  font  ufage  du  bétel ,  qui  rougit  leurs 
dents  :  leurs  pirogues  font  fans  balanciers  & 
ont  f  avant  et  l'arrière  peu  élevé.  Nous  nom- 
mâmes cette  île  BouKa  ,  elle  paraît  être  très- 
peuplée  ;  une  belle  plaine  à  mi-côte  ,  toute 
plantée  de  cocotiers  &  d'autres  arbres,  nous 
oifrait  la  plus  agréable  perspective  ;  j'aurais 
désiré  y  trouver  un  mouillage,  mais  un  cou- 
rant rapide  &  les  vents  nous  en  éloignaient: 
nous  comptions  n'être  pas  loin  de  la  nouvelle 
Bretagne»  où  nous  nous  étions  réfolus  de  rç? 
lâche iv 


De    Bougainville,.        345 
te  5  ,   nous  vîmes  deux    petites    îles ,    & 
plus   loin    une    troifième     plus   confidérable  ; 
la  côte  en  était  élevée   &  renfermait  plufieurs 
baies.    Nous  n'avions  plus  ni  eau,  ni   bois, 
&  je  réfolus  de  m'arrêter  ici."  En  nous  en  ap- 
prochant nous  découvrîmes  une  nouvelle  terre 
haute  &    de  belle  apparence  :  j'envoyai  cher- 
cher un  mouillage  fur  la  première ,  on  y   eii 
trouva  un  &  nous  y  vînmes  jeter  l'ancre*   Un 
îlot  &  une  pointe  forment  en  ce  lieu  un   vé- 
ritable port  à  l'abri  de  tous  les  vents ,   l'entrée 
en  eft  aifée  3  le  débarquement  magnifique ,  fur 
tin    fable    fin ,  fans   aucune  roche   ni  vague  ; 
l'intérieur ,  dans  un  efpace  de  400  pas  ,    ren- 
fermait 4  ruiffeaux  ;  nous   en  prîmes  un  pour 
la  fregatte ,   un  pour  l'Etoile  pour  y  faire  de 
f  eau  ,  un  troifième    fut  deftiné  aux    leffives  : 
le  bois  fe  trouvait  au  bord  de  la  mer,  il   y 
en  avait  de  plufieurs  efpèces ,  tçutes    étaient 
bonnes  à  brûler,  &  quelques-unes  étaient   fu- 
perbés  pour  des  bois  de  conftruclion  :  les  en- 
virons étaient  inhabités  ,  ce  qui  nous  affurait 
]a  paix  &  la  liberté  des  promenades.  Ces  avan- 
tages étaient  compenfés  par  des  inconvéniens  ; 
car  on  n'y  trouvât  ni  cocos ,  n\  baaanes ,  &  riea 
de  ce   qu'on  pouvait  tirer   d'un  pays   habité. 
Nous   trouvâmes   fur    les    bords  d'une  pçtitç 
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rivièf  e ,  à  un  tkrs  de  lieue  du  port ,  une  pitè* 
gue  &  deux  cabanes  :  la  première  était  léger» 
&  en  bon  état  :  à  côté  on  voyait  les  débris 
de  plufieurs  feux ,  de  gros  coquillages  calcinés 
et  des  têtes  de  fangliers*  On  crut  entendre 
des  cris  d'hommes  dans  les  montagnes  ;  ce 
n'était  que  le  gémifiement  d'un  gros  ramier 
îiupé  d'un  plumage  azuré  :  nous  y  vîmes  en- 
core une  partie  d'une  infcription  angiaife  fur 
un  morceau  de  plaque  de  plomb.  Nous  y 
examinâmes  plus  attentivement  la  côte  ;  &  à 
deux  lieues  de  là*  nous  trouvâmes  une  baie 
étroite  &  profonde,  où  fe  rendait  une  belle 
rivière  ;  quelques  arbres  fciés  ou  abattus  nous 
frappèrent ,  &  nous  vîmes  bientôt  l'arbre  où 
rinfeription  avoit  été  clouée  :  il  était  gros  7 
fur  la  rive  droite  de  la  rivière ,  au  milieu  d'un 
grand  efpace  ;  les  clous  étaient  encore  au  tronc  : 
les  rejetons  d'arbres  coupés  nous  perfuadèrent 
iquil  n'y  avait  pas  plus  de  4  mois.  (  C'était 
ïe  Swallow  qui  avait  relâché  ici»  )  Pendant 
tout  le  tems  que  nous  fîmes  ces  recherches 
la  pluie  fut  continuelle,  &  il  faifait  un  grand 
vent  qui  ne  pouvait  parvenir  jufqu'à  nous. 
Nous  accélérâmes  nos  travaux  autant  qu'il  nous 
fut  poflible  :  nous  avions  cherché  vainement 
des  fruits;  nous  ne  trouvâmes  dans   les  bois 
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que  quelques  lataniers  &  des  choux  palmiftes 
cri  petit  nombre  ,  &  il  fallait  les  difputer  à 
4'énormes  fourmis  ,  dont  les  effaims  font  innom- 
brables. On  y  vit  cinq  ou  fix  cochons  tharons 
oufangliers  ,  mais  nous  n'en  pûmes  tuer  aucun  7 
&  c'eft  le  feul  quadrupède  que  nous  y  ayons 
vu  ,  quoiqu'on  ait  cru  encore  y  diftinguer 
les  traces  d'un  chat  tigre. 

Nous  y  avons  tué  des  pigeons ,  dont  le  plu- 
mage eft  vert-doré  ;  ils  ont  le  cou  &  le  ven- 
tre gris-blanc,  &  une  petite  crête  fur  la  tête; 
il  y  a  auffi  des  tourterelles,  des  veuves,  des 
perroquets  ,  des  oifeaux  couron  nés ,  &  une 
efpèce  d'oifeaux  dont  le  cri  reffemble  à  l'aboie- 
ment d'un  chien.  Il  y  avait  des  tortues,  mais 
ce  n'était  pas  le  tems  de  leur  ponte.  Tout  le 
pays  eft  montueux ,  le  fol  léger ,  recouvrant 
à  peine  le  rocher  ;  cependant  il  nourrit  de 
beaux  &  grands  arbres  ;  on  y  trouve  le  bétel , 
Taréca  ,  le  beau  jonc  des  Indes,  qui  croît  dans 
les  lieux  marécageux,  le  poirier:  en  général 
il  eft  peu  riche  en  plantes  ,  &  rien  ne  prouve 
qu'il    ait  été   habité  à  demeure. 

Enfin  le  tems ,  qui  nous  avait  accablé  de 
pluies  continuelles  jointes  à  une  chaleur  étouf- 
fante ,  devint  beau  ,  &  nous  l'employâmes 
Utilement  pour  finir   nos  travaux  &  obferver 
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une  éclipfe  du  foleil.  Mes  travaux  finis  ?  je 
Es  aider  à  ceux  de  l'Etoile  ,  à  laquelle  il  fallut 
donner  un  left  avec  des  maffes  de  gros  bois  ; 
nous  partageâmes  nos  farines,  nos  légumes; 
ces  derniers  fe  trouvèrent  encore  en  moindre 
quantité  que  nous  ne  le  croyions  ,  &  il  fallut 
diminuer  la  ration.  Officiers,  foldats,  matelots, 
tous  étaient  réduits  à  une  part  égale.  Nous 
nous  hâtions  de  fortir  de  ce  lieu  infefté  d'ani- 
maux dangereux;  on  y  tuait  chaque  jour 
des  ferpens,  des  fcorpions ,  des  infectes  longs 
comme  le  doigt  cuiraffés  fur  le  corps ,  ayant 
fix  pattes  &  une  longue  queue;  on  m'en 
apporta  un  autre  long  de  trois  pouces  de  h 
famille  des  mantes  ,  prefque  toutes  fes  parties 
font  compofées  d'un  tifïu  qu'on  prend  pour 
des  feuilles  ;  chacune  de  fes  ailes  eft  la  moitié 
d'une  feuille ,  qui  devient  entière  quand  fes? 
feuilles  font  rapprochées ,  le  deffous  de  fort 
corps  eft  d'une  feuille  plus  morte  que  le  def- 
îus  ;  il  a  deux  antennes  &  fix  pattes  ,  dont 
les  parties  fupérieures  font  suffi  des  portions 
de  feuilles.  On  y  trouvait  de  belles  coquil- 
les. On  recueillit  divers  marteaux  dans  l'isle 
qui  ferme  la  baie ,  &  nous  lui  en  donnâmes 
ïe  nom  ;  mais  une  efpèce  de  ferpens  ayan=Ç 
*ftordu  un   matelot,  que   nous  eûmes  de  1# 
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|>eine    à   fauver,    on    mit  plus   de  prudence 
dans  fes  recherches.    La  guérifon   du  matelot 
étonna  le  Taitien ,  qui  fouvent  admirait  l'effet 
de  nos  armes,  &  malgré  la  prévention  qu'il  avait 
pour  fon  pays,  il  difait  fouvent  :  fi  de  TaitL 
Le  19;  nous  fûmes  en  état  de  partir,  mais 
ïa  pluie,    les  tonnerres,    la  tourmente   nous 
retinrent  Trois  jours    après  nous  reffentîmes 
un   tremblement  de  terre  ;    il   dura  deux  mi- 
nutes  :  la  mer  agitée  hauffa  &  baiffa  plufieurs 
fois.  C'était  fans   doute  la  faifon    des   orages 
pour  ce  pays;  ils  ne  difeontinuaient  pas.  For- 
cés   de   refter  ,    nous    fîmes    des    caravanne* 
pénibles   dans  les    forêts  ,   &    fouvent    nous 
revenions  les  mains  vuides  ,   nous  y  trouvâ- 
mes pourtant  des  pommes    de  mangle    des 
prunes  monbin ,  &  un  lierre  aromatique  qui 
parut  utile  pour  le  feorbut.  Nous  vîmes  auflÊL 
une  cafeade  magnifique  qui  nous  fit  admirer 
les  groupes  faillans  dont  les  gradations  pref- 
que   régulières    précipitent    &  diverfifient    la 
chute  des  eaux  ,  &  ces  maffifs  variés  qui  forment 
cent  baffins  inégaux  ,  où  font  reçues  ~4es  napes 
de  cryftal  coloriées  par  des  arbres  immenfes , 
dont  quelques  -  uns  ont  le  pied  dans  ces  ba& 
fins  mêmes. 

Cependant  notre  fituation  empirait  chaque... 
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jour  ,  le  nombre  &  les  maux  de  nos  fcorbu- 
tiques  augmentaient  ;  il  fallait  seloigner ,   & 
nous  ne  pouvions  fortir  par   les  orages  con- 
tinuels. Enfin  le  24  il  fit  beau  tems  ;  nous  nous 
fcâtames    de  nous   préparer;    mais  le   calme 
nous   retint  jufqu'au  foir,   qu'une  brife  nous 
aida  à  fortir  de  ce  port,  auquel  nous  avions 
donné  le  nom  de  Praslin.  Nous  fuivîmes  les 
finuofités  de  la  terre  ,  que  tout  nous  annonçait 
être  la  nouvelle  Bretagne  :  nous  crûmes  recon- 
naître  la    baie   que  Dampier  appelle  de   St. 
George  :  c'était  à  fa  partie  nord-eft  que  nous 
avions   mouillé  ;  mais  Dampier  au  moins  y 
trouva  un  canton  habité  &  riche  en  fruits  ; 
nous   étions  tombés  dans  un   défert. 
;  La  côte  ronditfait  infënfiblement ,  &  bien- 
tôt nous  vîmes  des  isles  qui  fe  fuccédaient; 
je  paflai  entr'elles  &  Ja  nouvelle   Bretagne , 
terre  élevée  ,  entre-coupée  de  belles  baies  ,  & 
où  des  feux  nous   annonçaient  des   habitans. 
Je  fus  encore   obligé  de  retrancher  une  once 
de  pain  à  nos  rations  :  le  peu  qui  nous  ref- 
tait  était  gâté  ,  &  dans  un  autre  tems  nous  les 
aurions  jetées  à  la  mer,  mais  dans  ces  circonf- 
tances   il  fallait  tout  manger.  Le  préfent  au- 
rait pu  fe  fupporter  ;  mais  la  vue  de  l'avenir 
«tait    affreufe.  Cependant    tous  apportèrent 
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leurs  maux  avec  patience  &  avec  courage: 
les  matelots  danfaient  le  foir  comme  s'ils  ne 
fouffraient  pas  &  n'avaient  rien  à  craindre» 

Les  vaiffèaux  marchaient  avec  lenteur  ; 
ïious  ne  perdîmes  de  vug  la  nouvelle  Breta- 
gne que  le  5  Août  :  nous  avions  reçu  une 
vifite  de  fes  habitans,  qui  s'avancèrent  à  quel- 
que diftance  dans  leurs  pirogues  :  ils  font 
grands,  &paraiffent  agiles  &robuftes;ils  font 
noirs ,  à  cheveux  laineux  ,  quelquefois  pou- 
drés de  blanc,  ils  portent  la  barbe  longue, 
&  couvrent  leur  nudité  avec  une  feuille  d'ar- 
bre. Ils  nous  invitaient  à  venir  à  terre ,  & 
nous  à  venir  à  bord,  &  ni  eux,  ni  nous 
ne  cédèrent  aux  invitations  :  nous  leur  jetâ- 
mes des  morceaux  d'étoffes ,  &  ils  nous  remer- 
cièrent en  nous  lançant  une  pierre  qui  ne  put 
nous  atteindre.  D'autres  vinrent  les  jours  fui- 
vans  ,  &  n'avaient  pour  but  que  de  nous  obfer- 
ver,  &  nous  attaquer  enfui  te.  Ils  firent  pleuvoir 
fur  nous  des  pierres  &  des  flèches  :  une  fufil~ 
îadeles  mit  en  fuite,  &  ils  ne  reparurent  plus. 

Les  marées  nous  enlevaient  une  partie  du 
chemin  que  nous  faifions  lentement.  Le  4  , 
je  crus  reconnaître  les  isles  Matthias  & 
TOrageufe.  La  première,  haute  &  montueufe, 
s'étend  à  huit  à  neuf  lieues  au  nord  oueft; 
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la  dernière  n'a  pas  plus  de  trois  ou  «Juatfé 
ïieues  de  long.  Nous  en  vîmes  une  troifième 
petite  &  baffe»  Les  marées  nous  parurent 
prendre  un  cours  différent  ,  &  nous  en  con* 
dûmes  que  nous  étions  au-delà  de  la  nou- 
velle Bretagne  &  du  cap  Solomafwer,  qui  c» 
forme  la  pointe  feptentrionale. 

Nous  cinglâmes  au  couchant  par  un  joli 
frais  fans  voir  de  terre;  mais  le  8,  nous  ers 
découvrîmes  une  qui  était  baffe  ,  plate ,  lon- 
gue d  environ  trois  lieues  ,  couverte  d'arbres  r 
partagée  par  des  bancs  de  fable  :  nous  y  vîme& 
beaucoup  de  cocotiers  &  beaucoup  de  caba- 
nes hautes ,  prefque  quarrées  &  bien  couver* 
tes  ,  plus  grandes ,  plus  belles  que  les  caba- 
nes de  rofeaux  ,  un  grand  nombre  de  piro- 
gues était  occupé  de  la  pêche,  &  aucune  ne 
fe  dérangea  pour  nous  :nous  la  nommâmes  islè 
des  Anachorettes. 

Quelques  nuages  fixes  nous  firent  foupçon- 
ner  quelques  terres  au  midi ,  &  bientôt  après 
nous  découvrîmes  deux  petites  isles ,  puis  des 
ilôts  ras  &  couverts  de  bois ,  entre  lefquels  il 
nous  fallut  paffer  ;  je  nommai  cet  archipel 
d'ilôts  YEchiquier  :  nous  cherchâmes  à  l'évi- 
ter encore  en  portant  au  midi,  le  calme  & 
$t   nuit  vinrent   augmenter  notre  embarras: 
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aous  la  paffâmes  incertains  fi  nous  ne  ferions 
pas    le    lendemain   fur    les    rochers  qui    bor- 
daient les  côtes  :  je    fis  fonder  plufieurs  fois  , 
&  l'on  ne    trouva  point  de   fond;    heureufe- 
ment  il  fe    leva  vers  minuit  un  vent  léger  du 
nord  qui  nous  fer  vit  un  peu  ,   &  qui  fe  ren- 
forçant avec    la   hauteur  du  foleil  nous    tira 
de   ces   écueils,  qui  nous  parurent   inhabités. 
Le    il  ,  nous    apperçûmes  une  côte  élevée 
qui  nous  parut  être  celle  de  la  nouvelle  Gui- 
née :  on   s'en  affura   quelques  heures    après  ; 
C'était  une  terre  montueufe  ;  nous  la  fuivîmes 
à  dix  lieues  de  diftance  :  les  courans  femblaient 
nous  être  devenus   favorables.  Nous    remar- 
quâmes deux  pics  élevés  ,  que    nous  nommâ- 
mes les  deux  Cyclopes  ;  de  petites  isles  fe  mon- 
traient de  tems  en  tems  ;   des  vents  réguliers 
&    oppofés   régnaient    alternativement  fur  la 
mer ,    &  enflaient  faiblement   nos  voiles.  Le 
15,  nous   vîmes  une  montagne   qui  dominait 
fur  les  autres,    &  nous  l'appelâmes   le  Géant 
Moulineau  ;    au-deffous   était   une  isle  baffe  à 
laquelle  nous   donnâmes  le  nom  de  Nymphe 
Jllie.  Nous  trouvâmes  des  courans   qui  nous 
entraînaient  vivement  vers   le   nord  ;  l'eau  y 
paraifTa.it  couverte  de  troncs  d'arbres  flottans , 
de  fruits  &  de  goémons,    &   cemmç  il  n'y 
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avait  pas  de  fond  ,  nous  foupçonnâraes  qu'il* 
étaient  caufés  par  quelques  grandes  rivières 
dans  le  continent,  ou  d'un  paffage  qui  coupe 
la  nouvelle  Guinée. 

Le  1 6  il  ne  fit  qu'un  vent  léger  &  variable  ; 
&  û   fe  paffa  prefque    tout  entier  à  attendre 
l'Etoile,  que  le  courant  maîtrisait  :  le    17  fufc 
très-orageux  ;  un  déluge  de  pluie  y  fut  accom- 
pagné de  tonnerres  effroyables  :  les  fix  jours 
qui  fuivirent  furent  auffi  malheureux.  Le    ig 
nous  vîmes  une  île  élevée  à  la  diftance  de  13 
lieues.  Avec  quelle  impatience  nous  fuppor- 
lions   ces  lenteurs  !  Il  faut  avoir  vu  la  faim 
dévorante  attendre  pour  vous  confumer  que 
quelques  jours   foient  écoulés  encore  pour  le 
fentir.  Le  20  nous  parlâmes  une  féconde  fois 
3a  ligne  ;  deux  jours  après  nous   vîmes  une 
côte    plus  élevée  que  toutes  celles  que   nous 
avait  offertes  la  nouvelle  Guinée.  La  crainte 
de   nous  égarer  dans    un  dédale  d'îles    nous 
obligea  de  la  fuivre  à  quelque  diftance  ,  jus- 
qu'à ce  que  nous  euffions  vu  le  cap  Mabo5 
qui  la  termine.  Le  22  nous  reparlâmes  la  ligne  ? 
&  fûmes  voifins  de  deux  petites  îles  baffes  > 
que  j'envoyai  vifiter,  comptant  y  trouver  des 
rafraîchiffemens  ;  on  n'y  trouva  rien  :  les  arbres 
ne    portaient    aucun    fruit    dont   on    pût   fe 
pourrir. 
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Nous  découvrîmes  une  grande  île  vers  le 
couchant,  &  je  voulus  paffer  entre  la  terre  & 
elle  ;  mais  je  l'effayai  en  vain  ,  il  fallut  y  re« 
îioncer  :  le  paffage  me  parut  avoir  huit  lieues 
de  large ,  &  il  paraît  très-beau  :  il  fallut  suivre 
encore  les  côtes  de  cette  nouvelle  terre.  Nous 
paffâmes  fur  un  bas  fond  qui  ne  fit  que  nous 
effrayer;  il  nous  parut  que  c'était  un  banc 
de  corail,  fur  lequel  nous  paffâmes  fans  dan- 
ger. La  côte  s'étendait  à  plus  de  vingt  lieues  ; 
maïs  en  fuivant  cette  route  ,  nous  nous  trou- 
vâmes environnés  de  rocs  :  c'est  dans  cette 
fituation  que  nous  perdîmes  notre  maître  d'é- 
quipage, nommé  Denys  :  c'étoit  un  homme 
înftruit,  et  plein  d'honneur  :  le  scorbut  le 
fit  périr  :  quarante-cinq  autres  perfonnes  en 
ctaient  atteintes ,  &  le  vin  &  la  limonade  en 
fufpendaient  feuls  les  progrès. 

Le  25  nous  nous  trouvâmes  encore  enclavés 
dans  des  terres  :  trois  paffages  s'offraient  à 
nous,  &  le  feul  que  je  ne  voulais  pas  tenter 
ctait  le  feul  où  le  vent  nous  permettait  d'en- 
trer :  fans  -  doute  nous  nous  trouvions  dans 
l'île  des  Papons  ;  il  fallait  éviter  de  tomber 
dans  les  golfes  profonds  de  Gilolo  ,  en  portant 
trop  au  nord.  Nous  trouvâmes  fond  vers  les 
$nze  heures  ;  nous  venions  de  paffer  la  ligne 
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pour  la  quatrième  fois.  A  fix  heures  du  foif 
Je  vent  nous  permit  de  tenter  un  des  paffag** 
que  je  préférais  ;  la  lune  vint  éclairer  notre 
courfe  lente  pendant  la  nuit,  et  le  courant 
nous  favorifa  encore  :  bientôt  nous  fûmes 
dehors  du  canal ,  qui  peut  avoir  deux  ou  trois 
ïieues  de  large,  et  que  nous  nommâmes  le 
paffage  des  Français. 

Le  26 ,  noué  paffâmes  encore  la  ligne  ;  puis 
nous  découvrîmes  d'autres  îles  :  le  lendemain 
au  lever  du  foleil ,  nous  en  vîmes  une  peu 
clevée ,  qui  paraiffait  longue  de  deux  lieue?^ 
Un  gros  mondrain  efearpé,  &  dune  hauteur 
remarquable,  que  nous  nommâmes  le  Gros 
Thonias ,  fe  fit  voir  du  matin  à  deux  lieues 
de  diftance  ;  près  de  lui  sont  des  îlots  :  les> 
courans  ceffaient  de  nous  porter  au  nord  ,.  & 
nos  obfervations  nous  plaçaient  au  midi  du 
cap  Màbo.  Où  donc.eft  ce  cap?  Le  lieu  où 
on  le  place  n'eft  fans  doute  que  l'Archipel 
nommé  par  Roggewin  les  Mille  Mes  ;  &  fi 
la  nouvelle  Guinée  n'eft  elle  -  même  qu'un 
amas  d'îles,  quelle  eft  celle  qui  le  forme  ?  Sera- 
ce  la  plus  occidentale? 

1  Le  27  nous  découvrîmes  cinq  à  fix  nouvelles 
îles,  que  nous  ne' revîmes  plus  le  lendemain. 
Nous  en  apperçûmes  cinq  autres ;  fur  lefquellcs 
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^ous  courûmes ,  &■  l'Etoile  y  envoya  un  canot 
|>our  reconnaître  s'il  y  avait  quelque  mouil- 
lage &  quelques  productions  intéreffantes.  Il 
ne  trouva  dans  les  deux  qu*il  vifita  aucune 
trace  d'habitation  ,  ni  de  fruits  ;  il  allait  fc 
retirer,  lorf qu'il  vit  un  nègre  s'approcher  dans 
une  pirogue  :  il  avait  un  anneau  d'or  à  fon. 
oreille  ,  &  pour  armes  deux  zagaies.  Il 
aborda  le  canot  fans  crainte  ni  furprife  ;  on 
lui  demanda  à  boire  &  à  manger  :  il  offrit 
de  l'eau  ,  &  une  efpèce  de  farine  ;  on  lui  donna 
un  mouchoir  ,  un  miroir  &  d'autres  bagatelles  ; 
il  rit  en  les  recevant ,  &  ne  les  admira  pas. 
On  le  quitta  sans  en  tirer  rien  de  plus.  Ces 
îles  furent,  difent  les  Hollandais,  au  nombre 
4e  sept;  un  tremblement  de  terre  en  abyma 
deux.  Les  arbres  &  les  plantes  y  font  les  mêmes 
que  fur  la  nouvelle  Bretagne  :  nos  gens  y  pri- 
rent une  tortue  de  200  livres. 

Le  30  nous  apperçûmes  une  île  confidé- 
rable  ;  c'étoit  l'île  de  Céram i  terre  élevée  fur 
laquelle  des  montagnes  énormes  s'élèvent  de 
diftance  en  djftance  ;  des  feux  nombreux 
prouvent  qu'elle ieft  bien  habitée:  nous  en 
fuivîmes  la  côte  ^feptentrionale.  Le  premier 
feptembre  nous  nous  -  trouvâmes  à  l'entrée 
Ûhxao  baie  ;  je  mis  pavillon  Hollandais  %  &  je 
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fis  une  faute  fans  le  fa  voir  ;  nous  fîmes  fmV 
deux  pirogues    que  nous   voulions  appeler: 
e'eft  que  les  habitans  ajrant  chaffé  les  Hollan- 
dais de  prefque  toute  cette  île ,  font  en  guerre 
perpétuelle  avec  eux.  Un  vent  frais  nous  fit 
continuer   notre  route.    Le   terrein   du    fond 
de  la  baie  eft  bas  et  uni,  entouré  de  hautes 
montagnes;    nous    doublâmes    une   des    îles 
qu'elle   renferme,   et   qu'on  nomme  Bonao  ; 
nous  lou\K>yâmes  entre  cette  île  et   celle  de 
Kalangzt  Manipa,  cherchant  à  pénétrer  entre 
ïe  midi  et  le  couchant.  A  dix  heures  du  foir* 
des  feux  nous  annoncèrent  une  nouvelle  île* 
c'était  celle    de  Boero ,  où  j'avais  deffein  de 
m'arrêter  :  avec  quelle  joie  nous  découvrîmes 
au  lever  de  l'aurore  l'entrée  du  golfe  de  Cajeli , 
où  les  Hollandais  ont  un  établiffement  !  Perr 
fonne  nétoit  exempt  du  feorbut parmi  nous, 
&   huit  jours  de  plus  auraient  fait  périr   le 
plus  grand  nombre  d'entre  nous  :  hs  vivres 
qui  nous  reftaient  étaient   fi  pourris ,   que  les 
jnomens  les  plus  cruels  de   la  journée  étaient 
ceux  où  la  cloche  appeîoit  pour  prendre  le» 
alimensmalfaifans.  Dès  le  milieu  de  la  nuit  une 
odeur  agréable  ,    exhalée  des   plantes  aroma- 
tiques dont  les  îles  Mol uqu es  font  couvertes # 
s'était  fait  fentir  au  Ui&,  $  nous  avait  faife 
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prefTentir  la  fin  de  nos  maux.  L'afpedt  d'un 
bourg  affez  grand ,  des  vai  (féaux  à  l'ancre  , 
des  beftiaux  errans  dans  les  prairies,  caufèrent 
dés  tranfports  que  je  ne  puis  dépeindre. 

Nous  arborâmes  pavilk>ri  Hollândois  ,  & 
précédé  par  un  canot  qui  fondait  ,  nous  en*T 
tramés  à  pleines  voiles  dans  lé  port,  &  nous 
vînmes  mouiller  devaint  pfufieurs  maifons 
hellandaifes.  A  peine  avions-nous  jeté  l'ancre , 
que  deux  foldats  Hollandais,  fans  armes,  & 
dont  l'un  parlait  français,  vinrent  nous  deman- 
der quels  motifs  nous  amenaient  dans  le  port: 
j'envoyai  un  officier  pour  l'expliquer  au  réfi-* 
dent  du  comptoir.  Des  traités  interdifaie'nt 
l'entrée  des  ports  des  îles  Moluques  aux  étran- 
gers ,  &  le  réfident  fut  embafraffé  :  il  m'en- 
voya l'ordre  exprès  du  gouverneur  d'Am- 
toine;  &  me  pria  de  lui  donner  par  écrit 
fnes  motifs  ,  afin  qu'il  pût  juftiiïer  fa  conduite 
en  nous  recevant  ici.  Sa  demande  était  juste  ,- 
&  je  lui  donnai  Une  dépofition  lignée  de  nos 
befoins  &  de  notre  état.  II  fit  alors  contre 
fortune  bon  cœur  .-j'étais  defeendu  à  terre  ;  il 
ïioùs  reçut  à  merveille  ,-  nous  invita  à  foùper5 
&  la  manière  dont  nous  y  fîmes  honneur  lui 
fit  mieux  fentir  que  notre  écrit  de  quelle  fitiia- 
tiori  nous  fortjons.  Ge  fouper  fut  un  des  plus 
Tome  VL  R 
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délicieux  inftans  de  nos  jours  ,  d'autant  plus 
que  nous  avions  envoyé  à  bord  de  quoi 
y  faire  bonne  chère. 

Nous  réglâmes  qu'on  donnerait  du  cerf  à 
r équipage  ,  pendant  notre  féjour ,  des  légumes 
pour  les  malades,  du  riz,  au  lieu  de  pain, 
qu'on  n'avait  pas  ;  qu'on  nous  donnerait  dix- 
huit  bœufs  à  notre  départ ,  &  de  la  volaille. 
Tout  appartenait  ici  à  la  compagnie,  gros  et 
menu  bétail ,  grains  &  denrées  de  toute  et 
pèœ  :  les  habitans  nous  ont  vendu  de  la 
Volaille,  des  chèvres  ,  du  poiffbn  &  des  fruits | 
înais  cet  argent  rentre  bientôt  dans  les  mains 
de  la  compagnie \  contre  des  hardes  fort  fim- 
pies  &  fort  chères.  Le  réfident  feul  a  le  droifr 
de  ehaffer  au  cer£ 

Lé  3  feptembre  nous  établîmes  nos  malades 
à  terre  ;  nous  envoyâmes  succeflîvement  la 
plus  grande  partie  de  nos  gens  pour  fe  pn> 
mener  &  fe  divertir  à  terre  :  nous  fîmes  nos 
provisions  ;  nous  féparâmes  nos  vaiffeaux  ;  le 
phis  beau  tems  du  monde  y  facilita  nos  tra* 
vaux;  nous  parcourûmes  le  pays  :  il  eft  charv^ 
■itiant,  entrecoupé  de  plaines,  de  bofquets, 
de  coteaux,  dont  les  vallons  font  arrofés  par 
de  jolies  rivières  :  on  y  voit  beaucoup  de 
cerfs  que  les  Hollandais  y  ont  apporté ,  des. 
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îkngliers^    &  quelques    efpèces    de    gibier  à 
plume. 

L'islè  Boero  où  Bouro  a  18  lieues  du  le- 
vant au  couchant  >  &  treize  du  nord  au  midi. 
Çafelli  eft  au  fond  d'un  golfe  dans  une  plaine 
marécageufe  3  entre  les  rivières  de  Soweil  & 
Abho  :  la  loge  Hollandaife  Se  14  habitations 
indiennes  forment  le  bourg  :  une  enceinte 
de  paliffàdes ,  garnie  de  fix  canons  de  cali- 
bre, y  eft  appelée  Fort  delaDéfenfe  :  la  gar- 
nifon  eft  compofée  d  unfergent  &  25  hommes  § 
dans  toute  l'isle  il  n'y  3.  pas  50  blancs  :  des 
nègres  y  cultivent  le  riz. 

Les  habitans  font  Maures  ou  Alfouriensa 
Les  premiers,  fournis  aux  Hollandais,  font 
vilains $  pareffeux,  poltrons;  ils  fe  lavent* 
ne  mangent  point  de  porcs ,  prennent  plusieurs 
ïemmes,  dont  ils  font  jaloux ,  &fe  nourriffené 
de  fagu^  de  fruits  &  de  poiffons  ;  leurs 
Orencaies  font  divifés  5  &  ceft  par  les  haines 
que  la  compagnie  fomente ,  quelle  affure  l'et 
clavage  de  tous.  Les  Àlfoûriens  font  indé- 
pendans,  méprifent  les  babioles  ^  inftrumens 
de  fujettion ,  habitent  épars  dans  les  mon- 
tagnes ,  vivent  de  fagu  ,  de  fruits ,  de  eïiaffe , 
&  ne  font  point  ennemis  des  Hollandais ,  qu| 
les  ménagent. 
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On  n'y  voit  plus  d'épiceries  :  des  bois 
d'ébène  noirs  &  blancs ,  d'autres  bois  recher- 
chés pour  la  menuiferie,  du  poivre,  font  les 
feuls  objets  que  la  compagnie  en  retire.  Là 
croiffent  le  cocos,  la  banane,  la  pam pie- 
moufle',  le  citron  ,  l'orange  amère  &  quelques* 
ananas  ;  on  y  cultive  Forge  &  hjago  borneo% 
une  multitude  d'oifeaux  &  d'un  plumage  char- 
mant habite  ces  bois  :  on  y  trouve  le  Karguroo 
ou  grand  gtrho  ,  d'énormes  chauve-fouris ,- 
des  ferpens  qui  peuvent  avaler  un  mouton , 
&  ce  ferpent  qui  du  haut  des  arbres  fe  darde 
dans  les  yeux  des  paffans  qui  regardent  en 
l'air.  L'Abbo  ,  la  plus  grande  rivière  du  pays* 
y  efl  par-tout  couverte  d'arbres  touffus  &  in- 
feftée  de  crocodiles  énormes,  qui  enlèvent  des 
hommes  même  durant  la  nuit. 

Le  Réfident  y  vit  en  fouverain  ;  il  a  cen£ 
efclaves  pour  le  fervice  de  fa  maifon,  qui 
eft  jolie,  élégamment  meublée,  entourée  de 
jardins  &  arrofée  par  un  ruiffeau  :  une  allée 
d'arbres  y  conduit  du  bord  de  la  mer.  Son: 
poffetfeur  en  agit  avec  nous  en  homme  franc 
&  généreux.  Aoutourou  admirait  toutes  les 
nchefles  de  cette  isle;  il  nous  demandait  (ï 
Paris  était  aufli  beau  que  ce  comptoir;  il  y 
fit  entendre   qu'il  était  chef  de  fon  pays,  & 
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fljuil  voyageait  pour  fon  plaifir  avec  fes  amis. 
Les  vivres  que  nous  embarquâmes  ici  font 
d'une  bonne  qualité  :  le  bœuf  &  le  mouton 
y  font  meilleurs  qu'en  aucun  autre  pays 
chaud  ,  &  la  volaille  y  eft  de  la  plus  grand.c 
délicate  (Te  :  fon  beurre  eft  eftinié  ;  mais  nous 
y  payâmes  tout  affez  cher.  Nous  ne  reliâmes 
que  fix  jours  dans  cette  isle ,  &  la  guérifon 
des  fcorbutiques  y  fut  très-avancée.  La  fin 
de  la  mouflon  d'Eft  nous  força  de  partir  pour 
Batavia. 

Cette  isle  avait  effuyé  trois  tremblemens  de 
terre  cette  année;  mais  ils  n'avaient  pas  eu 
des  fuites  funeftes.  Quelquefois  ils  anéantiffent 
des  isles  &  des  bancs  de  fable  connus ,  quel- 
quefois ils  en  créent  où  il  n'y  en  avait  pas. 

Ce  fut  le  7  que  nous  mîmes  à  la  voile: 
nous  eûmes  affez  de  peine  à  retirer  notre 
ancre  de  la  vafe  colante  qui  fait  le  fond  du 
port ,  mais  enfin  nous  fûmes  en  marche  à 
onze  heures.  Nous  avions  encore  à  traverfer 
une  mer  femée  decueils  &  de  difficultés,  & 
nous  nta  avions  point  de  carte  exaéle.  Je 
réfolus  de  paffer  au  nord  de  Boero  pour  aller 
chercher  le  détroit   de  Bulton. 

Le  9  ,  nous  vînmes  fisle  Xullahejfte  9  qui 
eft  peu  confidérable  3  mais  où  les  Hollandais 
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ont  un  comptoir  dans  une  redoute  nommée 
Claverhlad  ou  le  Trèfle.  Sa  garnifon  eft  de 
25  hommes  ;  ce  fut  ce  jour  encore  que  nous 
vîmes  les  dernières  terres  de  Boer o  :  les  cou- 
rans  nous  portaient  au  couchant;  c'était  plus 
au  midi  que  je  tendais  pour  trouver  le  détroit 
de  Button ,  le  paffage  le  moins  dangereux 
dans  cette  faifon. 

Le  iï,  nous  découvrîmes  la   terre  :  c'était 
i'isle  Wawoni,  qui  forme  une  des  entrées  du 
détroit    que  nous    cherchions,    &   nous  l'em- 
bouquâmes  avec  un  petit  vent  frais;  il  faut 
Cuivre  la  côte  de  Bouton,  dont  la  pointe  fep- 
tentrionale     eft    d'une    hauteur    moyenne    & 
hachée  en  plufieurs  mondrains  :  la  pointe  de 
Wawoni  qui   lui  eft  oppofée  eft  baffe  ,  affez 
unie  &  fe  prolonge    au  couchant.    Alors   on 
voit  la    terre    de  Calikes  :  à    mefure    qu'on 
avance  on  voit  la  côte  de    Bouton,  taillée  en 
eaps  ronds    &  en  petites    anfes  ;  deux  rochers; 
y   préfentent   l'afped    de  deux  navires   à  la 
voile.  Derrière,   nous    vîmes   une   embarqua- 
tion  en  forme  de  coffre  quarré  qu'une  pirogue 
traînait  à  la  remorque  en  cheminant  à  la  voile 
&   à    la    rame  :   on  nous    dit  que  c'était    un 
bateau  d'Indiens   forbans ,     qui     cherchait    à 
faire   des    prîfonniers    pour    les    vendre;    ils 
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nous  évitèrent.  La  marée  vers  les  deux  heures 
après  midi  baignait  le  pied  des  arbres  fur  la 
cote;  demi-heure  après  nous  pafsâmes  devant 
un  pont  fuperbe  qui  eft  fur  la  côte  de  Oélèbes, 
qui  offre  un  tableau  varié  de  plaines  baffes  ; 
de    coteaux    &   de    montagnes.    La    verdure 
l'embelliffait  \    tout    y.  annonce    une    contrée 
riche.  Bientôt  après  nous  vîmes  l'isle  Penga-* 
fani&c  le  canal  femé  d'islots  qui  la  Té  pare  de  Céle- 
bes ,  dont  les  hautes  montagnes  la  \  couronnaient 
encore.  Cette  longue  isle  de  Pengafani ,  baffe , 
unie,  couverte  de  beaux  arbres ,  continue  lej 
détroit  avec   Bulton.    La    marée    nous  étant' 
devenue  contraire ,  nous  jetâmes    l'ancre   fut 
27  braffes,    dans  un  lieu  d'où  nous  napper- 
cevions  ni  entrée,   nifortie;  &  nous  pafsâmes 
ainfi  la   nuit   qui  fut    très-belle.    La    largeur 
du  canal  varie  de  7   à    10   milles  :  des   deux 
côtés   nous  voyions  des  feux;    mais  ceux  de 
Pengafani,  plus  nombreux,  annonçaient  plus' 
de  population. 

Le  matin  ,  des  pirogues  vinrent  nous 
apporter  des  poules,  des  œufs,  des  bananes 
d'un  goût  exquis,  des  perruches  &  des  c.a- 
lakois;  ils  prenaient  en  échange  de  fargent 
de  Hollande  &  des  couteaux  à  manches  rou- 
ges^,  Les    Indiens    venaient  de  Bulton ,  d'une 
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peuplade   dont  les  environs  étaient  défrichés 
&  féparés    par  des   foffés,    où  ion  voit   des 
habitations  raffemblées  en   hameaux,  &  d'air 
très    folitaires  au    milieu    des  champs  :  on  y 
cultive  le  fu  ,  le  maïs  ,  les  patates   &  autres 
racines  ,  ils  ont  auffi  des  cocos ,  des  ananas ,  de* 
citrons    &    des    pommes    de    mangles.     Les 
Jiommes  y  font  bafanés,  petits  &  laids;  leur 
langue  çft  le  Malais  ;  leur  Religion    le   Ma- 
hométifme  :  ils  vont  chercher  de  la  mufeade 
&  des  clous  à  Ceram  &  à  Banda.  Nous  nous 
éloignâmes  lentement  de  ces  lieux;  nous  par? 
Vînmes    à  un  paffage    qui  n'a    pas    plus    de 
4  milles  de  large ,  formé  du  côté  de  Bulton 
par  une  pointe  faillante  &  baffe,  qui  laiffe  au 
nord   un    grand   enfoncement    où  trois   isîes 
peuplées  font  difperfées ,  &  du  côté   de  Pen* 
gafani    par    7    ou  8  islots  couverts  d'arbres. 
La  côte  de  cette  isje  s'élève  ici  en  amphithéâ- 
tre bordé  par  une  terre  baffe  :  les  habitations 
font  fur  la  croupe  des  monts. 

Le  14  feptembre,  nous  avançâmes  dans  le 
^étroit  ,  où  nous  vîmes  arriver  plufieurs  piro- 
gues :  l'une  d'elles  portaitpavijlon  Hollandais, 
&  portait  un  Orencaie  ou  Chef;  toutes  les 
autres  fe  retirèrent  devant  elle.  Nous  cher- 
chions à  nous  avancer  dans  Je  détroit,  niai* 
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Je  vent  était  trop  faible  :  j'en  fis  fonder  les 
bords  ,  &  j'appris  que  c'était  le  long  de  la 
côte  de  Bulton  qu'on  trouve  moins  de  dan- 
ger ,  &  les  bons  mouillages  :  on  y  voit 
des  baies  qui  doivent  former  de  fuperbes 
ports.  La  nuit  fut  belle  &  calme;  le  matin 
une  brife  légère  nous  fit  avancer  de  quelques 
milles  ,  puis  nous  nous  fîmes  remorquer  par 
pos  canaux;  nous  pafsâmes  devant  deux 
magnifiques  baies;  mais  au  pied  de  terres 
élevées  on  trouve  rarement  du  fond  ;  nous 
ne  découvrions  point  encore  d'iflue;  les 
ferres  des  deux  bords  fe  croifent  &  paraiffent 
former  une  profonde  baie,  non  un  canal* 
Yen  le  foir ,  il  fallut  jeter  l'ancre. 

Nous  prîmes  un  pilote  Indien  pour  nous 
guider  dans  la  paiïe  étroite  qui  termine  le 
détroit  que  nous  ne  découvrions  point,  & 
qui  parut  bientôt  à  nos  yeux  :  le  17,  nous 
nous  fîmes  remorquer  &  gagnâmes  l'embou- 
chure du  paffage  ;  mais  là  le  courant  nous 
fut  contraire;  nous  luttâmes  en  vain  contre 
lui,  il  fallut  enfin  jeter  l'ancre;  &  dans  cette 
fituation  les  pirogues  nous  environnèrent  > 
chargées  de  rafraîchiffemens,  de  curiofités, 
&  de  pièces  de  coton.  Le  vent  fraîchit,  & 
nçtas  çntrâmes  dans  la  paffe.  A  cipq  heures  & 
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demie,  le  plus  étroit  était  déjà  derrière  nous  ; 
&  une  heure  après,  nous  mouillâmes  dans 
la  baie    de   Bulton  fous  le  pofte  Hollandais. 

Ce  paffage  ne  s'ouvre  que  lorfqu  on  en  a 
parcouru  l'efpace  d'un  mille  :  le  premier 
objet  qui  frappe  du  côté  de  Bulton  eft  une 
roche  détachée  &  minée  par  deffous  9  cou- 
verte d'arbuftes  par  deffus.  La  terre  y  eft 
médiocrement  élevée  &  couverte  de  maîfons 
comme  le  rivage  de  pêcheries.  L'autre  côté 
eft  coupé  à  pic;  deux  entailles  y  forment 
comme  deux  étages  dans  le  rocher  :  un  peu 
plus  loin  on  voit  les  deux  bords  pendans  fur 
le  canal  ;  les  côtes  offrent  cependant  un 
afpect  riant.  Le  paffage  a  demi  -  lieue  de  long  ; 
fa  largeur  varie  entre  150  &  400  toifes  :  il 
faut  fe  tenir,  au  milieu  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  ;  au-delà,  les  terres  de  Bulton,  plu- 
fieurs  isles  &  les  côtes  de  Pengafani  préfen- 
tent  les  afpeds  d'un  grand  golfe;  le  meilleur 
mouillage  eft  vis-à-vis  le  comptoir  Hollandais, 

Notre  pilote  Indien  avait  été  attentif  à 
nous  avertir  des  dangers,  des  bancs,  des 
mouillages  :  c'eft  tout  ce  qu'il  pouvait  faire , 
n'entendant  rien  à  notre  manœuvre.  Un 
vieillard  fort  inftruit,  que  nous  crûmes  fon 
père  ,  nous  vifita  auffi  ,  &  jç  les  renvoyai  Y  un 
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$c  l'autre  le  foir  dans  un  de  nos  canots  :  leur 
habitation  était  yoifine  du  comptoir  Hollan- 
dais ;  ils  ne  voulurent  manger  que  des  fruits , 
Biais  burent  de  l'eau  de  vie  ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  du  vin. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  nous  fûmes 
entourés  d'un  effaim  de  pirogues  qui  venaient 
faire  le  commerce,  &  tous  s'en  trouvèrent 
bien  :  nous  payions  mieux  que  les  Hollandais  , 
&  ils  vendaient  à  plus  bas  prix.  Le  tillac , 
&jufqu'aux  hunes  étaient  garnis  de  volailles, 
d'œufs  &  de  fruits  :  ils  avaient  un  grand 
nombre  de  catakois,  de  perruches,  &  quel- 
ques cotonnades  plus  fines  &  plus  jolies  que 
celles  que  nous  avions  vues  encore. 
■  Des  Orencaies  nous  firent  vifite  :  ils  font 
bien  vêtus  ;  ils  ont  des  culottes  longues , 
des  camifoles  avec  des  boutons  de  métal  & 
des  turbans  ;  quand  ils  furent  que  nous  étions 
Français  ,  ils  nous  dirent  qu'ils  offraient  leurs 
hommages  à  la  France ,  &  nous  firent  prê- 
tent d'un  chevreuil,  j'y  répondis  par  un 
préfent  d'étoffes  de  foie.  Ils  burçnt  de  l'eau 
de  vie  avec  plaifir  ,  &  m'offrirent  tous  les 
fecours  qui  dépendaient  d'eux  :  c'était  ainli 
qu'ils  avaient  traité  des  vaiffeaux  Anglais: 
ils   me    dirent  que  le  Roi  de  Bulton  rendait 
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dans  ce  canton,  &  je  vis  bien  qu'ils  avaient 
les  mœurs  de  la  Capitale  :  ils  l'appellent 
fultan  :  c'eft  un  defpote  puiffant  fi  le  nombre 
des  fujets  fait  la  puiffance,  car  l'isle  eft  grande 
&  bien  peuplée.  Nous  les  renvoyâmes  ivres. 
Ils  nous  dirent  que  leur  isle  ne  fournirait  pas 
d épiceries,  &  de-là  vient  fans  doute  que  les 
Hollandais  n'entretiennent  ici  qu'un  fergent 
Se  trois  hommes  dans  7  à  8  huttes  de  bambou 
ceintes  d  une  paliffade  :  la  côte  eft  défrichée 
&  garnie  de  cabanes  ;  les  plantations  de  co- 
cotiers y  font  fréquentes  ;  le  terrein  s'y  élève 
«en  pente  douce  ;  le  bord  de  la  mer  eft  tout 
en  pêcheries.  La  côte  oppofée  n'eft  pas  moins 
riante  &  peuplée. 

Notre  pilote  nous  apporta  les  meilleurs 
cocos  que  j'euffe  goûtés;  il  m'avertit  que  le 
vent  s'élèverait  vers  les  onze  heures  &  fouffle- 
rait  avec  force  :  en  effet ,  vers  ce  tems  les 
pirogues  s'éloignèrent,  le  vent  fe  fit  apper- 
cevoir ,  &  bientôt  nous  fit  beaucoup  avancer 
malgré  la  marée.  Dès  le  matin  nous  avions 
Vu  les  hautes  montagnes  de  Cambona  ,  fur 
laquelle  eft  un  pic  dont  la  tête  s'élève  au- 
deffus  des  rfuages  :  vers  le  foir,  nous  vîmes 
une  partie  de  l'isle  de  Celèbes,  &  cinglâmes 
à  toutes  voiles  pour  découvrir  celle  dtSaleyerâ 
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&  entrer  dans  le  détroit  de  ce  ûom  formé  par 
cette  isle  &  celle  de  Célebes  :  nous  ne  la  vîmes 
point  dans  cette  courfe  -,  parce  quelle  forme 
vis-à-vis  un  golfe  immenfe. 

Ce  voyage  était  bien  différent  de  celui  que 
nous  venions  de  faire  ;  la  plus  grande  abon- 
dance régnait  parmi  nous ,  &  le  fcorbut  dit* 
paraiffait  ;  nous  voyagions  fur  des  côtes 
connues ,  habitées,  où  nous  pouvions  nous 
faire  entendre  :  une  feule  chofe  nous  inquié- 
tait; c'eft  que  le  changement  de  nourriture 
avait  procuré  des  cours  de  ventre  qui  pou- 
vaient devenir  des  maladies  graves  fous  ces 
climats  chauds. 

Bientôt  nous  découvrîmes  Saleyer,  Célebes  9 
ïe  détroit  quelles  forment,  les  petites  isles 
qui  le  refferrent.  Après  les  avoir  reconnus  * 
je  préférai  le  canal  le  plus  large  ;  nous  fui- 
vîmes  la  côte  de  Célebes  ;  c'eft  le  plus  beau 
pays  du  monde  :  le  fond  du  tableau  eft  formé 
par  de  hautes  montagnes,  d'où  jufquà  la 
mer  règfie  une  plaine  îmmenfe  cultivée  par- 
tout ,  &  par-tout  garnie  de  maifons.  Le  bord 
de  la  mer  forme  une  plantation  fuivie  de 
cocotiers  :  on  voyait  au  loin  des  troupeaux 
de  bœufs  errer  dans  des  plaines  riantes ,  em- 
bellies par  des  bofquets  femés  de  diftaace  en 
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diftance.  À  midi ,    nous  voyions   une  grofife 
bourgade  conftruitë   au  milieu  des  cocotiers^ 
Trois  pointes  unies ,   baffes ,  terminent  cettd 
partie  de  Célebes ,    &  y  forment  deux  baies. 
Après  avoir  vainement  tenté  de  me  procurer 
un  pilote  Malais   pour  nous   diriger  dans  ce 
paffage ,  je  nie  fis  précéder  d'un  canot  muni 
d'une  fonde.  Il  y  a  dans  ce  détroit  quatre  isles 
baffes,  dont   la   plus    eOnfidérable,    nommée 
Tanakeka  ,   comme     la    partie   de     Célebes 
qui  l'avoifine,  peut  avoir  trois  lieues  de  long  : 
deux  s'offraient  à  nous  ,  l'une   entre  Tanakeka 
&les  trois  autres  isles ,  l'autre  entre  Tanakeka 
&    l'écueil    dangereux    nommé     la    Lunette, 
J'entrai    dans   ce   dernier  >   &  nous  réufsîmes 
à  les  paffer  fans  danger. 

Nous  pourfùivîmes  notre  route  pbufféâ 
par  vin  vent  affez  favorable.  Nous  cherchions 
les  isles  Alambai  ^  que  nous  ne  vîmes  point  \ 
&  qui  font  réunies  att  nombre  de  quatre; 
Nous  trouvâmes  fond  avec  la  fonde,  nous 
approchions  de  l'isle  Java  ■  &  par  cOnféquené 
ïious  étions  hors  des  pas  périlleux  qui  font 
f  edouter  la  navigation  des  Moluques  ,  &  dont 
peut-être  les  Hollandais  exagèrent  les  dan- 
gers :  les  courans  font,  ce  femble,  les  plus 
grands  de  tous,  il  nous  a  paru  que  les  meik 
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leures  cartes  de  cette  partie  de  l'Océan  Indien 
font  celles  de  Mr.  Banville* 

Le  23  ,  on  découvrit  du  haut  des  mâts  la 
côte  feptentrionale  de  l'isle  Maduré-,  &  peu 
après  la  pointe  A'Alany  dans  l'isle  de  Java  : 
l'isle  Mandait  était  plus  vpifîne  de  nous.  Un 
grand  nombre  de  bateaux  de  pêcheurs  fe  mon* 
traient  fur  la  côte,  &  nous  vîmes  paffer  4 
navires  Hollandais.  Jufqu'ici  la  côte  de  Java 
nous  parut  peu  élevée ,  mais  on  apperçoit 
de  hautes  montagnes  dans  l'intérieur.  Sur  le 
foir  du  24,  nous  nous  trouvâmes  dans  le 
milieu  des  isles  Carimon-Java.  Le  25 ,  nous 
ne  vîmes  point  la  terre,  mais  feulement  quel- 
ques navires  &  des  pêcheurs  ;  il  fit  calme 
tout  le  jour,  &  il  nous  était  important  de 
voir  la  côte  avant  la  nuit,  afin  de  diriger 
notre  route  entre  la  pointe  Inderrnaye  &  les 
isles  RachiL  Le  foleil  fe  coucha  (ans  nous  la 
montrer.  Quelques-uns  crurent  avoir  apperçu 
les  montagnes  bleues,  Dans  la  nuit  ,  ,  les 
fondes  nous  avertiffant  que  nous  augmentions 
en  profondeur,  je  me  crus  au  nord  des  isles 
.Rachit  ;  j'étais  loin  de  compte  :  le  foleil 
levant  me  montra  la  côte  de  Java  vers  le 
fud,  &  du  haut  des  mâts  on  vit  les  isles 
Rachit  dans  le  nord  à  7  lieues  de  diftançe  j 
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cette  erreur  venait  de  mes  cartes ,  qui  placent 
trop  au  midi  la  côte  de  Java  >  &  font  lé 
golfe  formé  par  fisle  Mandaîi  &  la  pointe 
Indermaye  de  13  lieues  iftoins  étendu  qu'il  ne 
doit  l'être.  Ne  pouvant  doubler  ce  jour  les 
bancs  de  fable  qu'on  nomme  les  bancs  péril- 
leux j  nous  jetâmes  Fancre  pouf  fie  pas  nou£ 
expofer  à  ces  écùeils  pendant  la  nuit* 

À  deux  heures  du  matin  nous  nous  remî«- 
tnes  en  route  i  mais  nous  ne  revîmes  I4  terre' 
qu'à  huit  heures  du  matin.  Elle  était  baffe  & 
prefque  noyée  i  tout  le  jour  fut  beau,  &  la 
vent  favorable;  mais  à  peine  on  pouvait  voir 
la  terre,  tant  elle  s'élevait  peu  au-deffus  def 
l'eau.  Je  dirigeai  un  peu  au  nord  pour  éviter 
les  pointes  Sidafi.  A  trois  heures  du  matin' 
je  vis  une  isle ,  &  craignant  d'être  plus  àvan-- 
tés  que  mx>m  ne  le  penfions,  je  mouillai 
pour  attendre  le  jour  ;  &  en  effet  la  vue  des* 
isles  Edarn  &  Onnfi  nous  prouva  que  nom' 
étions  de  dix  lieues  plus  au  couchant  que* 
nous  ne  feftimions.  Nous  découvrîmes' 
bientôt  le  dôme' de  la  grande  églife  de  Batavia, 
&  fuivant  que  les  Balifes  nous  indiquaient^ 
nous  entrâmes  dans  la  rade,  où  nous  jetâmes 
Fancre. 

Batavia  ,    fuivant    notre   cftime  ,  eft  feas 
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ïe  6*  ix'  de  latitude  auftralë  &  de  1040  52'  dé 
longitude.  Nous  avions  réfoîu  d'y  refï^r  lé 
inouïs  qu'il  nous  ferait  poffible,  parce  que  la 
faifon  pluvieufe  s'approchait.  Nous  trouvâmes 
13  ou  14  vaiffeaux  dans  la  rade,  dont  uû 
portait  pavillon  Amiral  :  c'effc  un  vieux  vaiffeau 
qu'on  y  laïffe  pour  cette  deftinatidn ,  qui  a  la 
police  de  la  rade  &  rend  tes  faluts  à  tous  les 
vaiffeaux  marchands.  J'avais  envoyé  un  officier 
au  général  j  qu'il  rie  trouva  point  ;  mais  il  vit 
te  fabândar  ou  l'introducteur  des  étrangers? 
qui  lui  donna  rendez-vous  au  lendemain,  & 
offrit   de  nie   conduire  au   général. 

J'y  allai  le  lendemain  à  6  heures  du  matin. 
II  fe  nommait  Vander-Para  ;  c'était  uii 
homme  fimple  &poli,  qui  nous  reçût  bien,  & 
frous  offrit  tous  les  fecoûrs  dont  nous  pour- 
rions avoir  befoin;  il  approuva  qu'on  nous 
eût  reçus  à  Boero  .  confentit  à  Ce  qu'on  mît 
nos  malades  dans  l'hôpital  de  la  Compagnie  3 
&  promit  de  pourvoir  à  nos  befoins.  Alors 
fcous  faluâmes  la  ville  dé  15  coups,  &  la 
citadelle  nous  répondit  par   autant  de  coups- 

Nous  fi  mes  defeendre  nos  malades  au  nom- 
bre  de  ^8  ;  mes    officiers  #L  moi   nous'  nous 
logeâmes    dans    une  belle  &  grande   maiforï 
êfti  appartient  à  la  compagnie ,  &  eft  affermée 
Tome  VI,  •  S 
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à  un    particulier   qui    a  le  privilège  excïùfif 
de  recevoir  les  étrangers.  On   y  eft  logé  & 
nourri   pour  deux  rixdales  par  jour. 

Nous  allâmes  en  corps  faire  une  vifite  de 
cérémonie  au  général;  il  était  dans  une  maifon 
de  campagne  -,  où  conduit  un  chemin  magni- 
fique, embelli   à  droite  &   à  gauche  par  des 
canaux  d'eau  courante.  Nous   vifitâmes  auffi 
Je  chef  delà  marine  ou  Seoptn-hagen  ;il  eft 
membre   de    la   haute  régence  r  &   dans    les 
affemblées  il  a  féance  &  voix  défibérative  pour 
les   affaires   de    la  marine  :  elle    occupe    une 
maifon  délicieufe  hors  de  la  ville.  Nous  eûmes 
de  grands    repas  à  la  ville,  à  la  campagne^ 
des  concerts  ;  des  promenades  charmantes  ;  la 
variété  de   cent  objets  nouveaux  pour  nous 
réunis   ici  f  le    coup    d'œil   de    l'entrepôt   le 
plus  riche  de  l'univers  t  le  fpeétacïe  de  plu- 
fieurs  peuples  oppofés  par  les  mœurs,  la  reli- 
gion ,  les  ufages ,   &  cependant  formant  une 
feule   fociété  :  tout   concourait  à   amufer  nos 
yeux  ,  à  intéreffer,   à  inftruire   le  navigateur 
&  le  philosophe.  Nous  vîmes  des  comédies 
chinoifes  ;  la  déclamation  forcée  de  leurs  aéteurs 
eft  toujours  accompagnée  de  quelqu'inftrument» 
Leurs    geftes   font   encore    plus   ridicules  ;   il 
fernble  que  le   commerce  &  les  farces  foieul 
néceiïaires  au  peuple  chinois^. 
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Rien  n'eft  comparable  à   la    magnificence 
dés   dehors    de    Batavia  :  ils   font  enrichis  de 
maisons  &  de  jardins  fuperbes ,  entretenus  avec 
goût,  avec  la  plus  grande  propreté.  M.  Mohr, 
premier  pafteur  de  Batavia  /  a  fait  conftruire 
dans  un  jardin  d'une  de  fes  maifons  un  obfer* 
vatoire  qui  lui  a  coûté  des  fommes  immenfes; 
il  a  tiré  d'Europe  les  meilleurs  inftrumens  en 
tout  genre  ,  &  y  obferve  le  paffage  de  Vénus. 
Mais  la  ville,  quoique  belle,   ne  répond 
pas  à  fes  dehors.  On  y    voit  peu  de  grands 
édifices.  Elle  eft  bien  percée  ;  les  maifons  font 
commodes   &    agréables;  les    rues   larges   & 
ornées  d'un  canal  bien  revêtu  &  bordé  d'arbres 
qui  fervent  à  la  promenade ,  mais  entretiennent 
dans  la  ville  une  humidité  dangereuse.   Les 
eaux    y    font    mal -faines  :   les    riches    font 
venir  à  grands  fraix    de    Hollande    des  eaux 
de    Selfe.    Les    rues  '  ne   font   point  pavées, 
mais  de  chaque  côté  il  y  a  un  large  &  beau 
parapet  revêttrde  pierres  de  taille  ou  de  briques. 
On  eft  frappé  du  luxe  de  cette  ville.  Toutes 
les  maifons  font  décorées  dans  l'intérieur  avec 
beaucoup  de  goût  &  de  magnificence  ;  cepen-» 
dant  elle  eft  moins  riche  depuis  que  la  com- 
pagnie a  défendu  aux  particuliers  le  commerce 
dinde  ea  Inde  %  qui  était  une  fource  abondante 
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de  circulation  de  richefTes.  Des  particuliers  qui 
ont  des  emplois  de  cette  compagnie ,  auxquels 
ne  font  alloués  que   1500,3000,6000  livres, 
trouvent  le  fecret  d'en  tirer  30,  40  &  jufqu'à 
éè  0,000  ;  mais    il    eft    difficile    de    for  tir    fa 
fortune  de  cette  ville ,  &  en  général  des  poffef. 
fions  hollandaifes;  on  y  perd  toujours  beaucoup. 
Nulle  part  les  états  ne  font  moins  confondus 
qu'à  Batavia.  Les  rangs  y  font  aflîgnés  à  cha- 
cun; des   marques   extérieures  les   conftatent 
d'une  manière  immuable  ;  &  l'étiquette  eft  ici 
plus  févère  quelle  ne  le  fut  dans  aucun  congrès* 
La  haute  régence ,  compofée  du  gouverneur  , 
des    confeillers    des  Indes,  du   préfident  du 
èonfeil  dejuftice  &  du  fcopen-hagen  ,  domine 
fur  tous.  Après  elle  marche  le  confeil  dejuftice  ; 
puis  le  clergé  ,  les  employés  de  la  compagnie  9 
fes  officiers  de  marine,  &  enfin  le  militaire- 
Telle  eft  la  gradation  des  états.   Les  teneurs 
de  livres  dé  la  compagnie ,  les  fous-marchands  r 
y  font  plus  eftimës  que  les  officiers  militaires  , 
qui   pour    s'en  rapprocher    fe    donnent    ou 
reçoivent  des   grades  qui  les  affimilent   aux 
commerçans.  Ainfi  le  major  a  rang  de  grand 
marchand;  le  capitaine  de  fous-marchand ,  &c. 
Mais  les  militaires  ne  peuvent  jamais  parve* 
mr  aux  grades  de  l'adminiftration  fans  changer 
d'état. 
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Toute  la  côte  de  Java ,  du  nord  au  levant 
de  Batavia ,  y  appartient  à  la  compagnie.  Elle  a 
réuni  depuis  peu  à  fon  domaine  toute  l'île 
de  Madwrée,  dont  le  prince  setait  révolté 
contr'elle.  Son  fils  eft  gouverneur  de  file  dont 
il  était  roi ,  &  peut-être  n'y  a-t-il  guère  que 
le  nom  de  différent.  Il  en  eft  de  même  de 
la  province  de  Balionbuam  ,  dont  elle  s'eft 
emparée  par  la  même  raifon.  Le  refte  de  l'île 
eft  divifé  en  plufieurs  royaumes.  Tel  eft  celui 
de  l'empereur  de  Java  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l'île ,  le  fultan  de  Mataram ,  les  rois 
de  Batarn  &  de  Tszribon,  Ces  derniers  font 
au  nombre  de  trois,  tous  vaffaux  de  la  com- 
pagnie ,  &  ne  régnent  que  par  fa  permiffion, 
&  font  furveillés  par  une  garde  européenne 
qui  paraît  leur  faire  honneur.  Ils  font  obligés 
de  lui  donner  leurs  denrées  aux  prix  qu  elle 
a  fixé  elle-même.  Elle  en  tire  du  riz ,  des 
fucres ,  du  café ,  de  l'étaim ,  de  l'arrak ,  &ieur 
fournit  feule  l'opium  9  dont  les  Javans  confom- 
ment  beaucoup. 

Batavia  eft  l'entrepôt  de  tout  le  commerce 
des  MoJuques.  La  récolte  des  épiceries  s'y 
apporte  toute  entière  :  c'eft  ce  commerce  qui 
affure  la  richeffe  &  l'exiftence  de  la  compagnie 
hollandaife.  Entrons  dans  quelque  détail  fur 
les  îles   qui  le  fourniffent.  S  $ 
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On  ne  donna  d'abord  ce  nom  qu'aux  îles 
de  Ternate  ,  Tidor ,  JMothir,  Machian  &  Btu 
chian.  Aujourd'hui  ce  nom  s  étend  fur  Banda  y 
Amboine  ,  Ceram ,  Boero  &  autres  îles  qui 
produifent  des  épiceries.  La  compagnie  les 
divife  en  quatre  gouvernemens  principaux  » 
qui  font  Amboine ,  Banda ,  Ternate  &  Ma- 
caffar.  D'Amboine  relèvent  les  comptoirs  de 
fflla  ,  de  Larique  ,  de  Manepa  ,  de  Boçro  9 
éHaroeko  &  de  Saparoca.  Ce  dernier  a  dans 
fa  dépendance  la  petite  île  de  Neeslaw,  qui  , 
avec  Saparoca ,  peut  fournir  la  charge  d'un 
vaiffeâu  de  clous.  Ce  gouvernement  entretient 
550  foldats,  un  capitaine,  cinq  enseignes, 
deux  officiers  d'artillerie  &  un  ingénieur. 

Banda  entretient  300  Hommes  &  9  officiers: 
trois  portes  dépendent  de  celui-là  ,  Ouri'èn , 
Wayzr  &  Pulo\yenrîiun  ,  île  couverte  de 
mufcade ,  voifine  de  Banda ,  fans  eau  douce 
&  d'un  abord  difficile.  Arrow  me  paraît 
dépendre  de  ce  gouvernement ,  &  on  en  retire 
des  perles.  Timor  &  Sclor  dépendent  immé* 
diatement  de  Batavia;  elles  fourniffent  du 
fandal.  Les  Portugais  ont  confervé  un  porte 
à  Timor,   &  il  leur  eft  prefqu'inutile. 

Ternate  a  quatre  comptoirs  dans  fa  dépen- 
dance ;  ce  font  ceux  de  Gorontalo ,  de  Manado  i 
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de   Limbotto  &  de  Xullabaffie  :  il  entretient 
35c  hommes  &  onze    officiers: 

Maffacar  a  aufïi  quatre  comptoirs ,  Botta- 
tomba  en  Bonthain  ;  Bima  ,  Saleyer  &  Marosl 
II  entretient  300   hommes  &  10  officiers.  On. 
n'y  trouve  pas  d épiceries;   mais  il  afîure    le 
paffage  des  Moluques  \  &  ouvre  avec  Géîëbes 
&   Bulton    un   commerce    avantageux,    Cts 
deux  grandes  îles   fourniffent  de  For  ,   cfë  la 
foie,  du  coton  ,  des  bois  précieux  ,  même  des 
diamans,  en  échange  pour  du  fer,  des  draps 
&  autres  marchandifes  d'Europe  ou  de  l'Inde. 
On  fait  que  les  Hollandais    ont    détruit    les 
arbres    d'épiceries   qu'ils  ne  pouvaient  garder 
avec  facilité.    Elle  l'obtenait    des   princes  en 
les  payant,  ou  malgré  eux,  s'ils  refusaient  de 
le- rendre   à  fes    inftancès ,    ou   elle  les  faifait 
périr  par  adreffe  ,  car  elle  achetait  les  feuilles 
des  arbres  pendant  trois  ans  confécutifs  ;ce  qui 
les  faifait  périr. 

Ainfi  lèl  îles  Banda  font  feules  cbnfacrées 
à  la  mufeade  ,  Amboine  &Vleafter  au  girofle  , 
Candie  à  la  candie.  Lès  autres  portes  des 
Hollandais  ont  pour  objet  principal  d'empê- 
cher les  autres  nations  de  s'y  établir  &  de 
fournir  la  fubfiftance  aux  îles  des  épiceries. 
Chaque  année  les  gouverneurs  d'Antboine 
.  ■?  S  4 
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&  de  Banda  alTemblent  vers  la  mi-feptembrç 
ïes  orencaies  de  leurs  départemens,  Jeur  don. 
tient  des  fêtes,  &  vont  enfuite  faire  avec  eux 
ïa  tournée  de  leur  gouvernement, &  brûler 
les    plans  inutiles. 

Les  Hollandais  font  en  guerre  avec  les  habi- 
tans  de  Çeram  ,  riches  en  clous  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  détruire  ;   ils    n'y  ont  confervé  que    le 
petit,  comptoir  de  gavai.    Les  Ceramois  ont 
des  armes   à  feu  &   de  ja  poudre  ;   ij  en  eft 
de  même  des  Papous ,    à  qui  l'on  a  vu   quel, 
guefois.des  bâtimens  armés  de  pierreries,    & 
montés   de    300   hommes.    La  nature  attaque 
foiry^t  ]es  Hollandais  :  des  tremblemens   de 
terre  prefque  périodiques  renverfent  leurs  forts , 
m  la  malignité  du  climat  emporte  les  deux  tiers 
des  foldats ,  matelots  &  ouvriers  qui  s'y  rendent. 
Les  Anglais  fréquentent  aujourd'hui  ces  pa- 
rages :  leurs  bâtimens  partis  de  Bancoulfont 
venus  examiner  les  paîïages  ;   &  il  paraît  vrai- 
femblable  que    c'eft  deux  que  hs  Ceramois 
tirent     de  la  poudre    &  des    armes  :    ils  leur 
avaient  même  conftruit  un   fort  que  les  Hol- 
landais pnt  détruit,  &  où  ils  ont  trouvé  deux 
peces  de  canons.  Les  Anglais  ne  cachent  point 
leurs    entreprife  ;  ils  avaient   établi   un   pofte 
dws  une  des  isjes  des  Papous  nommée  Sgloc 
#o    Tafara  ±    ils   font  abandonné     trois    wm 
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après  :  il  leur  fourniffait  des  nids  d'oifeaux, 
des  dents  d'éjephans ,  des  poules  ,  &  une  ek 
pèce  de  glu  ou  d'écume  dont  les  Chinois  font 
grand  cas ,  &  ils  venaient  vendre  ces  objets 
à  Batavia,  Il  y  avait  huit  ou  dix  jours  que 
nous  étions  à  Batavia  lorfque  les  maladie» 
commencèrent  à  s'y  répandre.  De  la  meilleure 
fanté  en  apparence  on  defcendait  en  trois  jours 
au  tombeau  :  nous  eûmes  des  fièvres  violentes , 
îios  malades  ne  guériffaient  point.  Je  hâtai 
vainement  l'expédition  des  chofes  qui  nous 
étaient  néceffaires  ;  nous  ne  fûmes  en  état  de 
partir  que  le  16  odobre.  Prefque  tous  mes 
officiers  étaient  malades  ;  le  nombre  des  dif- 
fentcries  n'avaient  point  diminué,  &  elles  avaient 
empiré.  Notre  Taitien  ,  qui  d'abord  était  dans 
renthoufiafme ,  tomba  malade  les  derniers  jours, 
&  n'appela  plus  Batavia  que  Enoua  maté  , 
la   terre  qui  tue. 

Nous  fortîmes  en  hâte  de  ce  climat  funefte, 
&  traverfâmes  les  petites  isles  qui  ferment  la 
baie  de  Batavia.  Ce  ne  fut  que  le  19  à  midi 
que  nous  fortîmes  du  détroit  de  la  Sonde  , 
en  paflant  au  nord  de  l'isle  du  Prince  :  on 
peut  mouiller  par-tout  le  long  de  l'isle  de  Sava; 
les  Hollandais  y  entretiennent  de  petits  portes 
de  diftapce  en  diftance  ,  &  chacun  d'eux  a 
pfdre  dy  envoyer   ua  foldat  à  bord  des  vaif- 
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féaux  qui  paffent  &  d  mfcrire  fur  un  regïftré 
le  nom  du  vaiffeau ,  d'où  il  vient,  où  il  va. 
Souvent  il  vend  des  raffraichifïemens  au  vait 
ieau.  Le  beau  tems  ne  cefîa  point  dès -lors 
de  nous  favorifer  ,  &  nous  en  avions  befoin  ; 
car  le  nombre  de  nos  malades  augmentait 
chaque  jour,  &  des  fièvres  chaudes  fe  joigni- 
rent aux  maux  qui  nous  tourmentaient.  Je 
lis  affurer  mon  grand  mât  chancelant,  je  por- 
tai moins  dévoiles  pour  né  point  le  fatiguer  ; 
&  malgré  ces  précautions,  qui  retardaient  notre 
marche  ,  nous  ne  reftâmes  que  20  jours  à  nous 
rendre  à  l'isle  de  France.  Ce  fut  le  7  novembre 
à  midi  que  je  découvris  Tisle  Ronde  ;  nous 
efpérions  qu'on  allumerait  un  feu  fur  lapointe 
des  Çanonitrs;  mais  depuis  quelque  tems  on 
en  a  abandonné  l'ufage  :  de  manière  que  je 
me  trouvai  embarraffé  pour  éviter  la  bâture 
dangereufe  qui  avance  près  de  là  à  demi-lieue 
dans  la  mer.  Je  louvoyai,  je  tirai  le  canon  , 
&  iljjvint  des  pilotes  du  port  ,  entretenus  par 
le  Roi  :  je  leur  remis  la  conduite  du  navire, 
&  ils  nous  échouèrent  près  de  la  baie  des 
tombeaux  :  heureufement  la  mer  était  calme, 
et  la  promptitude  de  la  manœuvre  nousfauva: 
il  eût  été  cruel  de  venir  nous  perdre  au  port , 
par  la  faute  d'un  ignorant  auquel  l'ordonnance 
nous  prefcrivait  de  nous  confier.  Nous  en  fûmes 
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quittes  pour  45  pieds  de  notre  fauffe  quille 
d'emportés. 

Nous  entrâmes  dans  le  port  le  8 ,  qui  était 
le  9  dans  cette  isle,  &  nous  y  apprîmes  la  date 
de  tout  le  monde.  Après  avoir  envoyé  nos 
malades  à  Y  hôpital ,  nous  carénâmes  notre  fre- 
gatte  ,  nous  changeâmes  la  plupart  de  nos  mâts 
endommagés  ,    nous  prîmes  des  vivres   pour 

5  mois  ;  &  laiffant  l'Etoile',  qu'on  carenak  j 
notre  aftronome  Verron  pour  examiner  le 
paffage  de  Vénus  ,  le  botanifte  de  Commerfon 
pour  examiner  l'hiftoire  naturelle  de  ces  isles 

6  de  Madagafcar ,  notre  ingénieur  ,  23  foldats 
&  des  pilotins  pour  la  navigation  d'inde  en 
iode  ,  notre  fer  ,  nos  doux ,  ma  cucurbite ,  ma 
ventoufe  ,  desmédicamens  J  tous  objets  qui  cet 
faient  de  nous  être  utiles ,  &  l'étaient  à  la  colo- 
nie. Nous  partîmes  le  12  décembre  au  matin. 

Nous  avions  perdu  à  l'isle"  de  France  le 
chevalier  du  Couchage  j  qui  joignait,  aux  con- 
ïiaiffances  qui  font  le  grand  officier  de  mer, 
les  qualités  du  cœur  &  de  Tefprit  qui  rendent 
un  homme  précieux  à  fes  amis.  Il  mourut 
d'une  diffenterie  commencée  à  Batavia.  Nous 
y  perdîmes  auffi  M.  le  Moyn  ,  qui  s  était  em- 
barqué  comme  volontaire. 

Nous  admirâmes  dans  cette  isle  les  forges 
qu'y  ont  établies  à  frais  immenfes   Mrs.    de 


■ 


%H  V    O   Y    A     G    I 

Roftings  &  Hermans  :  il  en  eft  peu  d'auffi  belles 
en  Europe  ,  &  le  fer  en  eft  de  la  première  qua- 
lité. On  y  emploie  900  nègres  ,  parmi  lefquels 
on  a  choifi  un  bataillon  de  too  hommes; 
I/efprit  de  corps  s  eft  établi  parmi  eux  avec 
le  point  d'honneur ,  qui  ne  fernble  pas  der 
voir  fe  trouver  avec  l'efclavage. 

Nous  eûmes  d'abord  un  tems  couvert,  des 
tourbillons  &  de  la  pluie  ,  puis  en  nous  éloignant 
îe  ciel  devint  ferain  &  le  vent  conftammenfe 
favorable  ;  mais  notre  nouveau  grand  mât  nous 
donna  de  vives  inquiétudes  ;  il  faifait  vers  fa 
tête  un  grand  arc;  &  je  n'ofai ,  de  peur  de  le 
foire  céder,  me  fervir  de  toutes  les  voiles. 
Quelque  tems  après  le  tems  redevint  mauvais  ; 
le  vent  du  couchant,  fans  exemple  dans  cette 
faifon  &  dans  ces  contrées,  nous  molefta  pen- 
dant 15  jours  de  fuite,  pendant  lefquels  il  nous 
fallut  toujours  louvoyer.  Nous  n'avions  point 
de  fond  encore  lorfque  nous  découvrîmes  la 
côte  d'Afrique,  que  nous  ne  perdîmes  plu$ 
jufqu'au  cap.  Bientôt  nous  rencontrâmes  plu- 
sieurs navires  Hollandais ,  plus  furpris  encore 
que  nous  de  ces  vents   du  couchant. 

Le  8  janvier  nous  vîmes  îe  cap  Falfe ,  & 
peu  de  tems  après  les  terres  du  cap  de  Bonne- 
Efperance  ;  nous  fui vions  un  vaiffeau  Hollandais 
pour  rendre  notre    entrée  dans  le  port  plus 
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sûre.  A  7  heures  du  foir  il  ploya  fes  voiles, 
et  moi  je  louvoyai  toute  la  nuit ,  expofé  aux 
courans  ,  qui  nous  éloignèrent  de  la  route  :  au 
point  du  jour  nous  nous  trouvâmes  à  4  lieues  du 
vaiffeau  Hollandais  ,  &  nous  forçâmes  de  voiles 
pour  regagner  l'efpace  perdu  ,  &  à  9  heures 
du  matin  nous  mouillâmes  dans  la  rade  du 
cap,  où  nous  trouvâmes  14  grands  navires  de 
toutes  nations. 

Cet  établiffement  dépend  de  l'Europe  ;  mais 
le  confeil  correspond  avec  Batavia  pour  les 
affaires  de  commerce.  Il  y  a  un  pofte  mili- 
taire à  Falfe-baye  ;  &  un  à  la  baie  Saldagna  : 
celle-ci  forme  un  port  fuperbe ,  mais  le  manque 
d'eau  a  empêché  d'y  bâtir  la  ville.  On  aug- 
mente l'établiffement  de  Falfe-baie ,  parce  que 
les  vaiffeaux  y  paffent  l'hiver  ,  pendant  lequel  la 
baie  du  cap  eft  interdite.  On  y  trouve  les 
mêmes  fecours  qu'au  Cap  ,  féparé  de  ce  lieu  par 
un  efpace  de  huit  lieues  ,  où  les  chemins  font 
mauvais.  A  égale  diftance  de  ces  deux  établiffe- 
mens  eft  celui  de  Confiance  ,  où  l'on  cultive  des 
plantes  de  mufeat  d'Efpagne  ;  le  vignoble  eft 
peu  étendu ,  il  n'eft  point  entouré  de  murs , 
ni  gardé  ;  il  n'appartient  point  à  la  compa- 
gnie. Il  y  a  le  haut  et  le  bas  Conftance,  fé- 
parés  par  une  haie  appartenant  à  deisx  diffé- 
rens  particuliers  ?  &  rendant  un  vm  à~peu~prè> 
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^égal  en  qualité  :  année  commune  il  s'y  hit 
1 20  à  130  banques  de  vin,  dont  la  compagnie 
prend  le  tiers  à  un  prix  fixé  ;  le  blanc  eft  moin5 
cher  que  le  rouge.  Le  terroir  y  eft  en  pente 
douce  &  graveleux  :  la  vigne  s'y  cultive  fans 
échalas  ,   &  le  fep  eft  taillé  à  petit  bois. 

Le   jardin  du  Cap  nous  a  paru  inférieur   à 
fa  réputation  ;  feslongues  allées  de  haute  char- 
mille lui  donnent  l'air  d'un  couvent  de  moines; 
il  eft  planté  de  chênes  qui  y  viennent  très-maL 
Les  plantations  des  habitans  font  étendues  fur 
la   côte  ;  l'abondance  y  eft  par-tout  le   fruit 
de  la   culture,  parce   que  fagriculteur  y    eft 
libre   &  sûr  de  fa  propriété  :   il  y  a  des  habi- 
tons jufquà  150  lieues  de  la  capitale;   h  petite 
Rochelle,  peuplade  de  Français  chaffés  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ,  y  profpère  par 
la  fécondité  du  terrein  &  l'induftrie  deshommes* 
Le  gouvernement  envoie  de  tems  en  tems 
des  caravanes  vifiter   l'intérieur  du  pays  :  il 
s'en   fit  une  en  1763,  qui  refta  trois  mois  en 
chemin  ,  &  n'eut  pas  des  fuccès  parce  que  la 
difcorde  fe  jeta  dans  le  détachement.     Il    eut 
connaiffance  d'une  nation  jaune,  qui  lui  parut 
farouche  &  portait  de   longs  cheveux.  Il  vit 
le    quadrupède    haut    de   17  pieds    dont  j'ai 
remis  le  deffin  à  M.  de  Buffon  ,  qui  m'affura" 
que  c'était  la  Giraffe  i    animal  qu'on  navaifc : 
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pas  fevu  depuis  celui  que  Céfar  montra  au 
peuple  à  Rome.  On  y  a  vu  auffi  un  animal 
d'un  genre  nouveau  ,  qui  tient  du  cerf  ,  du 
taureau  &  du   cheval. 

Munis  de  bons   vivres  ,    de  vins   &  de  ra- 
f raichifTemens   de  toute  efpèce  ,  nous  fortîmes 
du  Cap  le  17  janvier    1769:  je  cinglai    vers 
Sainte-Hélène  pour  affurer  ma  relâche  à  ïAf- 
etnfion  ;  je  relâchai  dans  cette  dernière.    Dès 
que  j'y  fus  arrivé ,  je  fis  partir  trois  détache- 
mens  pour  la  pêche  de  la  tortue  :  nous  étions 
feuls  i    la  faifon  était  favorable  ,  &  nous  eûmes 
une  pêche   abondante  :    nous  apportâmes  66 
tortues  à  bord.  Pendant  la  pêche  j'avais  fait 
racommoder    deux   mâts  qui    étaient  fendus. 
Je  me  fis  apporter   la  bouteille  qu'on  dépofe 
dans  la  cavité  d'un  rocher,  où  elle  eft  à  l'abri 
des  vents  &  de  la  pluie,  &  où  s'inferivent or- 
dinairement les  vaiffeaux  des  différentes  nations 
qui  relâchent  dans  cette  isle.  J'y  trouvai  le  nom 
AuSwallow ,  vaiffeau  anglais ,  commandé  par 
le  capitaine  Carteret  ,  qui  s'était  arrêté  avant 
nous  à  la  nouvelle  Bretagne ,  à  Batavia ,    au 
Cap ,    &  que    je  cherchais  à  joindre  :  j'avais 
gagné  6  jours  des   onze  qu'il  avait  d'avance 
fur  moi  depuis  le  Cap. 

En  partant  le  6    février  ,  nous  dirigeâmes 
notre  route    pour  les  isles  du  cap  Verd,  Le 
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I  i  nous  pafsâmes  la  ligne  pour  la  dernière  fois; 
Le  25  ,  nous  apperçûmes  un  navire  que  nous 
joignîmes    le  lendemain  :  c'était   le   Swalow, 
Je  fis   offrir  à  M.  Carteret  tous    les  fervices 
que  nous  pouvions  lui  rendre  :  il  n'avait  be- 
foin  de  rien  ;  mais  il  me  remit  des  lettres  qu'on 
lui  avait  données  au   Cap  pour  la  France,  & 
me  fit  préfent  d'une  flèche  des  infulaires    de 
la  mer  du  fud.  Son  navire  était  petit,  marchait 
mal,  &  nous  le  Jaifsâmes   comme  à  l'ancre  i 
combien  il  a  dû  fouffrir  dans  un  fi  long  voyage  ! 
Le  4  mars  nous  vîmes  l'isle  Tercère  y  dbnf 
la  longitude    effc  encore  un   peu    incertaine  : 
leurs  diftanees ,  leurs  gyfemens  entr'elles  font 
auffi  mal  déterminés.    Aucune  nation   n'en  a 
de  cartes  juftes  :   celle  que  vient  de  faire  M. 
de  Fleurieu  a  feule  enfin  rempli  les  defirs  des 
navigateurs.   Un  coup  de  vent  nous  gâta  une 
voile  près  de  Tercère  ;  des  vents  variables  nous 
forcèrent  quelquefois  de  louvoyer;  je  voulais 
entrer  à  Breft  ;  mais  le  mauvais  état  de  mou 
mât  de  mifaine  me  força  de  cingler  vers  Saint, 
Malo  :    c'était  le  port  le  plus  voifin  qui  pût 
alors  nous  fervir  dafyle.  J'y  entrai  le  16  mars 
après    midi  r  n'ayant  perdu    que  7  hommes  , 
pendant  un   voyage    de   deux   ans   &   quatre 
mois  écoulés  depuis  notre  fortie  de  Nantes. 
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VOYAGE 

DE    M.    DE    SUKVILLE(i): 

Ce  voyage  fut  médité  dans  l'Inde  ?  entre 
MM.  Law  de  Laurifton,  Chevalier  &  de 
Surville.  Les  premiers,  par  leur  crédit,  pou- 
vaient former  des  entreprises  .  corifidérables; 
le  troifième  était  en  état  de  les  exécuter. 

Le  commerce  d'Inde  en  Inde  était  avan« 
tageux ,  tel  qu'on  le  connaiffait  alors  ;  mais  il 
pouvait  être  étendu  &  fes  branches  fe  multiplier,  > 
fi  l'onfaifait  de  nouvelles  découvertes.  La  gloire 
venait  ajouter  à  l'efpérance  des  richeffes.  M.  de 
Surville  fe  rendit 'en  France  pour  folliciter  !a 
permiffîon  d'armer  un  vaiffeaii  pour  commer- 
cer dans  les  mers  de  l'Inde.  D'autres  particu- 
liers avaient  obtenu  cette  grâce  5  la  compa- 
gnie ne  crut  pas  devoir  le  refufef  à  un  homme 
qu'elle  avait  nommé  commiffaire  pour  la  re- 
|>rife  de  poffeffion  des  établiffemens  français 
dans  l'Inde  ,  &  gouverneur  dans  le  .  cas  de 
îabfence  de   M.   Law. 

Le  vaiffeau   deffiné  à  cette    expédition;  fe 
..>■-■  .         ,  , .. „  — 

(i)  Nous  l'avons' tiré  en  partie  d'un  extrait  imprimé 
en  partie  cTurï  extrait  manufciit. 
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Nommait  îe  St.  Jean-Baptifte  ;  qui  n'etaft  cdnf' 
truit  que   depuis   un  an.  M.  de   Surville   fut 
occupé  pendant  cinq  mois  de    £on  armement  î 
il  prit  des  vivres  pour  trois  ans  ;  il  fe  munit 
de  tout  ce  qui  était  utile  &  néceiïaire  pour 
mettre  £011  équipage  en.    état  de  foutenir   de 
grandes  fatigues.  MM.  Law  &  Chevalier  le 
chargèrent  encore  de  marchandifes  précieufes 
&    d'un   volume   peu   confidérabie  ,    dont   la 
vente  pouvait  couvrir  les  fraix  de  l'entrepri-fe. 
Il    fe    préparait  bientôt  à   partir-  lorfqu'il 
apprit  qu'un  vaiffeau  anglais  avait  découvert 
dans  la  mer  du  fud  une  île*  où,,  entr'autres 
fingularités ,  fe  trouvait  une  colonie  de  Juifs^ 
Cette  nouvelle   accrut  fon  activité  1  on  pou- 
vait tirer  un  grand  parti  du  commerce    ave# 
tfette  île  riche  &  commerçante  ,  fituée  à  70$ 
lieues  ou  environ  au  couchant   des  côtes  du 
Pérou,  fous  la  latitude  de  27  à  28  degrés* 
qui  eft  la  même   que  celle  de  Copiapo,  d'où? 
les  Efpagnols  tirent  encore  une  grande  quan- 
tité dor.  On  dit  que  les  Français  fe  hâtèrent 
pour   prévenir   les  Anglais  dans  la  prife    de 
poffeffion  de  cette  île  ;  qu'ils  avaient  donné 
une  fomme  confidérabie  pour  fe  procurer  une 
copie  du  journal  du  vaiffeau  anglais  ;  qu'outre 
l'or  qui  entrait  poux  beaucoup  dans  leurs  fp^ 
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felilâtions,  ils  perïfaierit  à  en  tirer  des  étoffes 
tî'unc  fineffe  &  d'une  beauté  furprenantes  ^ 
fabriquées  par  les  infulaires.  Cependant  M* 
Chevalier,  l'un  des  principaux  directeurs  d§ 
cette  eittrcprife*  a  nié  formellement  &  la  dé- 
couverte des  Anglais  &le  but  qu'on  attribuais 
à  l'armement   du  St.  Jean-Baptifte; 

M»  de  Surville,  revenu  dans  l'Inde,  fie 
faire  bien  des  conjectures.  Les  armateurs  répan- 
daient qu'il  s'agiffait  feulement  du  commerce 
avec  Manille,  la  Chine  &  Batavia;  mais  ces 
difeours  ajoutaient  encore  à  la  cuiïefité  ,  parce 
qu'ils  ne  perfuadaient  pas.  Tant  de  foins  > 
d'aufli  grands  apprêts  ,  paraiffaient  cacher  de 
plus  vaftes  defTeins.  Le  capitaine  feul  était 
ânftruit  du  but  réel;  les  autres  en  imaginaient  à 
leur  guife. 

Le  St.  Jean-Baptifte  fortît  de  la  baie  d'Engeîi 
dans  le  Gange  le  3  mars  176g  pourfe  rendre 
à  Yanaon  >  où  il  devait  prendre  encore  des 
marchandifes,  Il  en  fortit  enfuite  pour  Ma* 
aulipatam  ,  où  il  fe  chargea  de  quelques  balles 
de  mouchoirs  ,  &  il  vint  jeter  l'ancre  le  5  mai 
devant  Pôndicheri  ,  où  il  prit  des  marchait- 
difes  encore.  Là,-  M.  Law  y  fit  embarquer 
£4  foldats  commandés  par  M,  de  Saint-Paul , 
capitaine    de   gœnadkrs  ,  fecours    néceffairc 

T  s 


"^i 


fff  V    G     Y    A     G    F 

pour  aider  à  l'équipage,  ou  pour  combattre 

s'il  était  néceffaire  d'employer  la    force. 

Ce  fut  le  %  Juin  que  M.  de  Snrville  mit 
à  la  voile  de  Pondichéri.  Pour  mieux  remplir 
fa  miffion  &  contribuer  à  l'avantage  de  fa 
nation ,  il  réfolut  de  paffer  entre  les  isles  Nicobar; 
il  defirait  même  s'y  arrêter  pour  prendre  des 
cclairciffemens  fur  une  colonie  que  les  Danois  % 
difoit-on ,  vouloient  y  établir.  Mais  comme 
on  découvrit  ces  isles  au  moment  qu'on  n© 
s'y  attendait  pas,  &  au  milieu  de  la  nuit,  la 
crainte  de  s'y  brifer  obligea  de  faire  voile 
au  fud  ,  &:  le  vent  ne  permit  plus  de  les 
atteindre  une  féconde  fois. 

Le  1 2  ,  on  vit  les  îles  qui  font  à  la  pointe  d'À~ 
chern,&fept  jours  après  on  jeta  f  ancre  près  de 
la  petite  isïé  Vaula  ?  dans  le  détroit  de  Malaca  ; 
&  Sabé5  fécond  capitaine,  defcendit  à  terre  avec 
un  détachement  pour  y  chercher  de  f  eau  ;  maiç 
il  fut  rappelé  avant  qu'if  en  eût  trouvé,  &  oa 
le  rappela  fur  ce  qu'on  apprit  que  des  Malais 
qui  viennent  y  pêcher  dans  de  certains  tems 
de  l'année,  y  avaient  attaqué  les  gens  d'un 
vaiffeau  portugais  ,  qui  avaient  eu  beaucoup  de 
peine  à  fe  défendre  &  à  les  repouffer.  La 
prudence  ne  permettait  pas  de  ô'expofer  aij 
même  hafard? 
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On  peut  trouver  dans  cette  île  de  l'eau  & 
<îu  bois  ;  on  y  peut  trouver  des  tortues  ;  mais 
î'abord  en  cft  difficile  à  caufe  des  bancs  de 
fable  qui  s'étendent  de  fes  côtes  affez  avan£ 
dans  la  mer. 

On  remit  à  la  voile  le  lendemain,  &  le  29 
on  entra  dans  Malaca.  Les  Hollandais,  qui 
*n  font  les  maîtres,  font  dans  Tufage  de  répon- 
dre au  falut  des  vaififeaux ,  mais  toujours  en 
nombre  moindre  de  coups  de  canon.  Si  l'on 
si  la  fottife  de  fe  formalifer  de  cet  air  de 
-Supériorité,  &  qu'on  ne  falue  point,  on  vous 
y  refufe  tout  fecours  ,  excepté  du  bois  &  de 
î'eau.  Les  plus  fages  n'y  font  pas  attention  „ 
&  c'eft  ce  que  fit  Je   capitaine  de  Surville. 

On  s'apperçut  dans  ce  port  que  la  tête  du 
gouvernail  du  vaiffeau  était  brifée,  &  que  la 
foarre  ne  faifait  que  jouer.  On  y  répara  ce  dom- 
mage ;  mais  il  força  d'y  faire  un  plus  long 
féjour  qu'on  n'aurait  voulu.  D'ailleurs  le 
gouverneur  reçut  très  -  bien  les  officiers.  Il 
facilita  l'achat  des  provifions  ;  mais  ayant 
enfuite  foupçonné  la  deftination  du  vaiffeau , 
Il  changea  de  difpofitions.  Il  crut  qu'on  en  vou- 
îoità  lapoffeffion  de  quelques  îles  de  l'Archipel 
des  Moluques,  &  on  fit  des  efforts  pour  l'en 
diffuader  fans  y  avoir  bien  réufli. 

T3 


m, 


&94  -Voyage 

Pourvu  de  nouveaux  rafraîcbilTemem ,  le 
vaiffcau  remit  à  la  voile  le  14  Juillet;  maïs 
ce  même  jour  fut  fur  le  point  de  lui  être  funefte. 
Un  commis  des  vivres  eut  l'imprudence  de 
laiffer  tomber  une  chandelle  allumée  dans  une 
pièce  d'eau  de  vie  de  riz  :  une  détonatiôa 
violente  en  fut  l'effet  ,  mais  heureufement  la 
pièce  ne  creva  pas  ,  &  l'on  eut  le  tems  d'étouffer 
le  feu.  Peut-être  il  conviendrait  de  ne  fe  fervir 
dans  les  vaiffeaux  que  de  lanternes  fermant 
avec  un  cadenat  dont  l'officier  de  garde  aurait 
la  clef.  Cette  petite  augmentation  de  dépenfc 
eft  infenfible  quand  on  la  compare  avec  les 
pertes  que  la  négligence  occafionne. 

On  fuivit  dans  le  détroit  de  Malaca  h 
route  indiquée  par  M.  Daprès.  Ce  fut  le  19 
qu'on  doubla  Pedra-Blanca ,  qui  fait  l'extré- 
mité continentale  du  détroit.  De4à  on  fe  dirigea 
fur  Pulo/Timon,  où  l'on  arriva  le  22  ,  &  Ton 
jeta  l'ancre  entre  le  midi  &  l'orient  dans  une 
anfç  de  fable  ,  à  une  lieue  &  demie  de  la  terre. 

Cette  île  eft  très  ^fréquentée  par  les  Européens  ; 
elle  produit  de  la  cire,  du  câlin,  beaucoup 
de  noix  d'arecque  &  de  cocos,  des  nids  d'oL 
féaux,  des  mangues,  des  figues  bananes,  des 
durions,  des  melons  d'eau  &  d'autres  fruits 
des   Indes ,  du  lucre ?   du  bétel  &    diverfes 
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autres  produ dions,  Des  Malais  prefqu'indépen- 
dans  l'habitent;  ils  font  prefque  réunis  au 
centre  de  File.  On  leur  donne  de  mauvais 
couteaux  qu'ils  paient  avec  des  poules  &  des 
fruits.  Il  eft  facile  d'y  faire  fa  provifion  d'eau 
&  de  bois. 

Cette  île  eft  couverte  de  bois  i  le  rivage 
y  eft  ombragé  par  des  arbres  d  une  groffeur 
énorme  :  on  n'y  voit  pas  de  bêtes  fauves  ,  mais 
elle  abonde  en  finges ,  rats  ,  paîmiftes  ,  man- 
gouftes ,  lézards  volans.  On  y  trouve  encore 
Fefpèce  de  finge  connu  fous  le  nom  d'homme 
des  bois;  les  habitons  le  nomment  Ourang- 
çutan. 

Les  Malais  donnent  à  cette  île  le  nom  de 
Çhioumane.  Elle  dépend  ,  comme  les  îles  voi- 
fines ,  du  roi  de  Tronganon.  Dans  la  partie 
fituée  entre  le  midi  &  le  couchant ,  il  y  a  le 
village  nommé  Ouangtinga  ;  c'eft  le  plus  grand 
de  File.  C'eft  de  ce  côté  qu'on  trouve  plus 
facilement  des  provifions  &  fur-tout  des  cabris. 
L'île  a  un  mouillage  fur  chacun  de  fes  flancs , 
&  c'eft  ce  qui  la  rend  commode  pour  les 
moufTons. 

On  n'y  trouva  pa$  cependant  des  provifions 
suTez  abondantes  pour  difpenfer  de  relâcher 
•ailleurs,   &  l'on  réfolut  de  fe  rendre  à  Tro% 
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ganon  ,  lieu  indiqué  par  un  capitaine  Malais  9 
à  qui  l'on  parla  dans  Pulo-Timon. 

On  perdit  l'ancre  de  mouillage  en  s'éloignant 
de  î'anfe  de  fable,  perte  qui  fut  plus  fenfible 
àif  capitaine  qu'à  aucun  autre ,  parce  qu'il  favaiç 
feul  la  deftinatiori  du  vaiffeau  ;  c'était  le  24 
Juillet.  On  cingla  fur  Tringan ,  qu'on  crut  être 
le  même  lieu  que  Tronganon  ,  Se  l'on  n'er* 
fut  déperfuadé  que  lorfqu'on  eut  mouillé  dans 
.Je  premier  lieu.  Là  un  capitaine  anglais  nous 
apprit  que  Tronganon  était  plus  au  nord  fous 
le  5*  25'  de  latitude  feptentrionale.  On  y  cingla 
&  y  jeta  l'ancre  le  28.  Ce  lieu  mérite  une 
defeription  particulière ,  parce  qu'il  eft  affe? 
peu  connu ,  &  qu'il  peut  être  très-utile  aux 
navigateurs  &  aux  commerçans. 

Tronganon  eft  fitué  fur  la  rive  droite  d'une 
rivière  dont  l'embouchure  eft  un  peu  refferrée^ 
mais  en  remontant  à  environ  soixante  toifes  r 
elle  eft  trps- large  :  elle  eft-  femée  de  petites 
îles  couvertes  de  cocotiers  &  d'autres  arbres 
qui  Tembelliffent.  Une  multitude  de  bateau^ 
de  pêcheurs  couvrent  la  rivière  &la  rendent 
animée.  Us  fortentle  matin,  errent  tout  le 
jour,  Se  rentrent  le  foir  ckargés  de  leur  proie. 

Les  bâtimens  qui  ne  prennent  que  douze 
à  treize  pieds  d'eau  peuvent  entrer  dans  la 
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rivière.  A  Ja  pointe  de  la  première  île  il  y 
a  une  efpèce  de  havre  où  Ton  a  25  pieds 
d'eau  ,  &  où  l'on  trou  veiin  fond  sûr.  Le  bras 
de  la  rivière  qui  feoule  au  midi  de  cette  île 
forme  un  canal  droit  &  affez  long  :  on  pourrait 
former  un  beau  quai  de  chaque  côté.  Pour 
entrer  avec  sûreté  il  faut  ranger  de  près  \% 
pointe  méridionale. 

Les  maifons  de  Tronganon  font  de  bois, 
mal  confiantes ,  &  couvertes  de  feuilles  de 
palmier^  Les  rues  font  fans  alignement,  fans 
fymétrie  y  inégales  dans  leur  largeur  :  celle  des 
Chinois  eft  la  moins  laide  ;  les  maifons  en 
font  propres  &  les  boutiques  alïez  bien  four- 
nies. La  chaleur  exceffive  ne  permet  d'y  tenir 
les  bazards  ou  marchés  qu'à  trois  ou  quatre 
heures  de  l' après  midi.  Là  on  trouve  des 
légumes  ,  du  poiffon  en  abondance  &  tous  les 
fruits  des  Indes. 

Vers  la  rivière ,  fur  la  pointe  méridionale , 
tft  une  petite  fortereffe  ou  plutôt  une  cloifon 
de  planches  épaifTes  d'un  pouce  &  demi ,  hautes 
de  quinze  pieds ,  défendue  à  environ  quatre 
pieds  de  diftance  par  une  petite  haie  affez 
touffue. 

Sur  le  canal  à  gauche  de  File  on  voit  en- 
eore  un  quarré  conftruit  en  bois  ,  coupé  par 
trois  embrâfures  fur  chacun  de  fes  côtés.  Plus 
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haut  &  du  même  côté  il  en  eft  un  troîfîèrn^ 
Telles  font  les  uniques  fortifications  de  Traiv 
ganon  -y  elles  ne  réfuteraient  pas  à  la  plus  faible 
artillerie.  Le  palais  du  roi  eft  dans  la  première 
fortcreffe  ;  on  n'y  entre  que  lorfqu'il  l'habite. 
La  mofquée  eft  entr'elle  &  la  ville  :  elle  eft 
conftruite  avec  régularité.  Cette  mofquée  & 
le  palais  font  les  feuls  édifices  qui  aient  quel- 
qu'apparence. 

Le  roi  fe  nommait  Mauk  -  Sourou  ;  il  eft 
Je  feul  commerçant  de  fon  royaume  :  tout  s'y 
vend „  s  y  achète  pour  fon  compte  ;  il  traite, 
lui-même  avec  les  étrangers  ;  il  protège  ave© 
foin  tous  ceux  qui  abordent  fur  fes  côtes  pous 
y  faire  le  commerce.  Il  était  abfent  depuis 
cinq  mois  quand  M.  de  Surville  y  arriva; 
H  remplit  ce  tems  à  faire  la  guerre  au  nord 
de  fon  état ,  qu'il  avait  agrandi  de  quelques 
nouvelles  terres. 

Les  habitans  de  Tronganon,  qui  ont  des 
bâtimens ,  les  frètent  au  nom  du  roi.  Il  les 
envoie  à  Camboye  ,  à  Siam ,  en  Chine  ou 
autres  lieux  fitués  au  nord  de  fon  royaume, 
U  en  eft  qui  fe  rendent  à  Java  pour  en  apporter 
du  riz,  fupplément  néceifaire  à  la  fubfiftance 
des  habitans ,  qui  n'en  cultivent  pas  fuffifanv 
ment  malgré  la  fertilité  de  leurs  terres. 
On   trouve   dans  cette  ville   une   grande 
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quantité  de  câlin,  de    poivre  ,   de   cire,  du 

rorij*  &  ""  Peu  d'or-  °n  Peut  ?  aPPorter  cfl 
échange  de  l'opium,  du  fer,  des  draps  rouges, 
verds,  violet  foncé,  un  peu  de  toile  pouf 
des  voiles,  des  mouchoirs  fins  de  Paliacate  ; 
des  gafes  noires,  fines  &  légères,  dont  ils  fe 
fervent  lorfqu'ils  font  dans  le  deuil,  des  pier- 
riers  de  fer  de  demi  jusqu'à  quatre  livres  de 
balles  ,  de  bons  fufils,  du  falpêtre  ,  du  foufre  , 
de  la  poudre  à  canon.  Le  commerce  de  ces 
objets  y  eft  très-avantageux  :  mais  il  ne  faut  pas 
y  en  apporter  de  mauvais  ;  les  Malais  s'y  coi*, 
naiffent  et   n'achètent  que  les  bons. 

Pendant  l'abfence  du  roi ,  l'état  était  gou- 
verné par  un  vieillard,  qui  était  un  des  fe 
oncles.  H  rendait  la  juftice ,  &  fe  bornait  à 
la.  rendre.  L'équipage  du  St.  Jean-Baptifte 
vit  prononcer  une  de  fes  featences  &  foii 
exécution.  En  voici  le  fujet. 

Un  jeune  Malais  avait  difparu  depuis 
une  quinzaine  de  jours  ;  on  trouva  quel- 
ques-uns de  fes  habillcmens  fur  un  homme  , 
qui  fut  arrêté  fur  le  champ,  &  interrogé 
par  le  chef  de  la  ville  pour  favoir  d'où  lui 
venaient  ces  dépouilles.  Il  dit  les  avoir  trou- 
vées dans  un  bois  où  le  jeune  Malais  avait 
été  tué  ;  mais  il  nia  fortement  de  l'avoir  tue. 
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Cependant  il  fe  coupa  dans  fes  réponfcs ,  È 
il  fut  convaincu  d'avoir  fait  Je  crime.  La  jal'ou- 
fie  l'avait  caufé.  Une  femme  aimait  le  jeune 
homme;  i]  ne  répondit  point  à  ses  defirs,  & 
«lie  réfolut   de  le   faire  périr.  Elle  infpira  fa 
fureur,  son   désir   de   vengeance   à  un  autre 
homme:  elle  parvint  à  Jui  perfuader  d'affaflU 
ner  fon  rival  ,  qu'il  attira  dans  un  bois.    Là 
il  lui  enfonça  dans  le  feirt  fon  cri ,  efpèce  de 
poignard  qui  pend  toujours  aux  côtés  d'un  Ma- 
lais ,  &  qui  eft  prefque  toujours  empoifonné, 
L'affaflin  fut  condamné  à  mort,  &  le  len- 
demain il  fut  promené  dans  un    bateau ,  les 
mains  liées   derrière  le  dos,  accompagné  de 
quelques  hommes  armés  de  lances.  Sur  le  de. 
vant  du  bateau  était  une   efpèce   de   fourche 
avec  un   petit  pavillon  jaune  qu'on  y   avaie 
attaché.   De    tems   en    tems   un  des  lanciers 
annonçait  au  bruit  d'un  infiniment   guerrier 
que  ceux  qui  commettraient  le   même   crime 
devaient  s'attendre    au   même   fupplice.    On 
le  conduifit  dans  une  petite   île  confacrée    k 
ces  exécutions  fanglantes ,  &  on  l'y  lit  mou- 
rir en  lui  plongeant  dans  le  ventre  cette  four- 
che ,  qu'on  appelle  le  fer  du  Roi. 

Les  finances  &  le  commerce  de  Tronganon 
l'ont  dans  les  mains  du  Saougdagar  (  titre  qui 
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défignele  premier  marchand  du  roi)  homme 
franc  &  jufte  ,  qui  prit  grand  foin  de  faire 
fournir  aux  Français  des  raffraîchiffemens ,  & 
qui  leur  infpira  la  plus  grande  confiance 
par  fon  exa&itude  k  remplir  fes  promeffes. 

Ge  Saougdagar  n'était  pas  ignorant  des  riva- 
lités qui  régnent  entre  les  Français  &  les 
Anglais;  il  apprit  au  capitaine  de  Surville  que 
îe  confeil  de  Calcuta  avait  fait  demander  par 
le  capitaine  Jakfon  la  conceffion  d'une  des? 
îles  Rîdang,  ou  -,.  fi  l'on  n'accordoit  pas  cette 
demande ,  la  permiffion  de  s'établir  à  Dongou  9 
lieu  diftant  de  huit  à  neuf  lieues  de  Tronga- 
non.  Le  roi  avait  refufé  cette  permiffion  r 
mais  n'était  point  décidé  encore  à  leur  abandon- 
ner l'île  Ridang  ,  parce  qu'il  efpérait  engager 
les  Anglaisa  l'aider  dans  la  guerre  qu'il  voulait 
déclarer  aux  Hollandais. 

Ce  roi  prétend  que  fes  ancêtres  n'ont  cédé 
Malaca  aux  Portugais  que  pour  Tefpace  de 
cent  ans,  .&  comme  il  y  a  long-tems  que  ce 
terme  eft  expiré  ,  il  defirerait  l'enlever  aux 
Hollandais  ,.  ne  fût  -  ce  que  pour  fe  venger 
des  exactions  et  des  cruautés  qu'ils  y  ont^ 
exercées  contre  les  iVïalais.  Il  eft  à  croire  que 
les  Anglais  feront  tous  leurs  efforts  pour  ob- 
tenir Ridang,    parce   qu'un  tel  établiffemenç 
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îkciliterôît  leur  commerce  fur  ces  côtes,  qu'ily 
a  un  excellent  port  où  les  Malais  envoient 
Jeurs  navires  pour  les  y  mettre  à  couvert  durant 
la  mauvaife  faifon  ,  &  que  de  cette  île  ils 
feraient  ,  en  tems  de  guerre  avec  les  Espa- 
gnols ,  en  état  de  défoler  le  commerce 
des  Philippines  >  &  d'y  former  de  grandes 
«entreprifes. 

Les  monnoies  qui  ont  cours  à  Tronganon 
font  la  piaftre  &  la  roupie.  La  valeur  de  celle-ci 
n'eft  pas  proportionnée  à  fa  valeur  intrinfé- 
jque  :  la  piaftre  y  eft  fuppofée  divifée  en  huit 
parties,  qu'on  nomme  coupons ,  dont  trois  font 
la  roupie.  Ainfi  cent  piaftres  valent  266  roupies 
&  deux  tiers ,  ce  qui  fait  une  perte  de  %% 
pour  cent. 

Il  y  a  une  petite  pièce  de  câlin  qu'on 
pomme  petis  :  quatre  cent  petis  valent  un 
coupon;  il  en  faut  3300  pour  une  piaftre. 

Les  poids  font  les  mêmes  qu'à  Malaca; 
On  y  pèfe  par  pieds  &  catys.  Le  coyang  pèfe 
environ  4800  livres  de  Hollande  ;  il  fe  mefurc 
au  moyen  d'une-demi  fphère  tronquée,  dont  le 
diamètre  n'a  pas  demi  pied;  il  en  faut  800 
pour  un  coyang  ;  mais  pour  fe  mettre  à  l'abri 
des  fraudes  ,  il  faut  ne  fe  fervir  que  des  mefure^ 
^connues  juftçs  paj  J^s  jens  du  roi 


te$  gens  du  pays  appellent  Pu!o~Brala 
file  nommée  Pulo-Capas  dans  les  cartes  d^ 
2VL  Daprès,  fituée  fous  le  4S  58;  de  latitude 
feptentrionale.  Ils  donnent  au  village  &  à. 
la  rivière  qui  eft  au  couchant  de  cette  île  le 
nom  dePankang,  non  celui  de  Tringan.  Oa 
allure  qu'on  trouve  de  For  dans  le  fable  de 
cette  rivière.  C'eft  une  autre  île  fituée  plus 
près  du  continent,  fous  le  50  15',  qui  eft 
nommée  Pulo-Capas  par  les  Malais.  Il  (au$ 
palTer  au  midi  de  cette  île  pour  arriver  sûre^ 
ment  à  Tronganon ,  quoiqu'il  y  ait  fix  braffcs 
d'eau  dans  le  canal  qu'elle  forme  avec  le  con- 
tinent. La  partie  orientale  de  Pulo-Capas  eft 
très  -  efcarpée  ;  on  n'y  voit  que  des  rocher» 
fans  arbres  ,sans  verdure. 

Les  buffles  ,  les  volailles  font  à  bon  marche 
«lans  les  environs  de  Tronganon;  les  bœufs 
&  les  moutons  y  font  en  moindre  nombre  & 
par  conféquent  plus  chers  ;  il  faut  attendre 
davantage  pour  en  faire  fa  provifion.  L'eau 
de  la  rivière  eft  falée  devant  la  ville ,  parce, 
que  celle  de  la  mer  s'y  mêle  dans  le  tems  du 
flux  j  il  faut  remonter  deux  ou  trois  lieues 
plus  haut  quand  on  veut  faire  fa  provifioa 
d'eau  douce. 

Les  droits  de    douane  y  font  de  dix  pouî 
feçt^  &  fe  paient;  e#  nature-. 
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On  fortit  de  la  rivière  de  Tronganori  le 
§  août  par  un  tems  affez  beau.  Le  6  on  dé- 
couvrit Pulo-Gondoo,  &  le  lendemain  Pùlo- 
Sapate.  Ici  les  courans  portent  au  nord-efï 
avec  affez  de  violence ,  pouffes  peut-être  par 
îes  vents  de  mouffon.  Cet  efpace  a  peu  de 
fond  ;  il  n'excéda  jamais  40  braffes,  &  en 
approchant  des  îles  il  n'étoit  pas  au-deffoùs 
de  vingt. 

On  chercha  le  2  les  Philippines  ,  &  on  les^ 
découvrit  le  17  y  fous  la  latitude  de  ig*  24O 
On  fuivit  la  côte  auffitôt  que  les  vents  le  per- 
mirent ,  &  on  tarda  peu  à  découvrir  les  îles 
Babuyanes  ,  fituées  au  nord  de  Luçon  ,  & 
marquées  trop  au  midi  dans  les  cartes  de  M. 
Daprès  d'environ  18  ou  20',  &  plus  exaéte^ 
ment  dans  là  carte  du  père  Muïïllo  de  Velarde  5 
corrigée  par  Bellin  en   1752.  ^ 

La  partie  fe-ptentrionale  de  l'île  Luçon  eft 
remplie  de  fort  hautes  montagnes  ,  couvertes 
de  bois.  Les  Babuyanes  font  baffes  &  boi- 
fées  ;  elles  font  bien  placées  dans  les  cartes 
relativement  l'une  à  l'autre  ;  mais  elles  font 
trop  au  couchant  du  cap  Bojador  dans  Daprès. 
La  petite  île  que  Beîlin  y  place  fous  le  k)° 
15'  paraît  n'y  point  être,  &  on  ne  la  vifc 
point, fous  ce  paraliète- 
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Le  St.  Jean-Baptifte  vint  mouiller  entre  l'île 
Baïchi ,  qui  donne  fon  nom  à  un  groupe  d'îles  , 
&   celle  de   Monmouth  qui  en  fait  partie. 

Dampier  eft  le  premier  navigateur  qui  ait 
parlé  de  ces  îles.  Il  leur  donna  ce  nom  d'une 
boiffon  que  les  infulaires  compofent  avec  le 
jus  des  cannes  à  fucre  qu'on  laiffe  fermenter 
deux  ou  trois  jours  après  y  avoir  ajouté  une 
graine  noire.  Cette  liqueur  eft  agréable  & 
connue  dans  tous  les  lieux  où.  croît  la  canne 
à  fucre.  Les  infulaires  s'enivrent  quelquefois 
avec  cette  boiffon.  Cette  ivreffe  eft  moins  à 
craindre  que  celle  du  vin  ;  elle  infpire  une 
joie  douce. 

M.  de  Surville  voulut  connoître  par  lui- 
même  fi  cette  nation  méritoit  les  éloges  que 
Dampier  fait  de  fa  bonté.  Tout  lui  parut  an- 
noncer que  ce  navigateur  n'avait  point  exagéré. 
Dès  qu'on  eut  jeté  l'ancre  ,  les  habitans  accou- 
rurent dans  leurs  canots  en  criant ,  mapia , 
mapia ,  mot  dont  ils  fe  fervent  pour  exprimer 
leur  admiration.  On  les  invita  à  monter  fur 
le  vaiffeau;  ils  héfitèrent  quelques  inftans;  mais 
un  des  plus  hardis  ayant  accepté  l'invitation 
tous  le  fuivirent.  Ils  parurent  doux  &  bons  ; 
on  leur  fit  des  préfens  qui  les  attachèrent  aux 
Français. 
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On  fit  mettre  la  ehaloupc  en  mer ,  &  fôn 
aborda  dans  l'île  Bafchi.  Sa  eôte  orientale  eft 
parfemée  de  rocs.  Les  Indiens  guidèrent  le 
bateau,  le  conduifirent  au  travers  d'un  canal 
sûr  ,  &  conduifirent  les  gens  qui  le  montaient 
dans  un  hameau  éloigné  d'un  bon  quart  de  lieue 
des  bords  de  la  mef.  Là  ils  leur  offrirent  des 
ignames  &  des  patates  que  les  femmes  avaient 
fait  cuire  &  de  la  liqueur.  La  chaleur  qu'on 
avait  éprouvée  fit  trouver  ces  rafraîchi  ffemens 
délicieux.  Ils  revinrent  à  bord  très-fatisfaits  de 
ce  bon   peuple. 

On  leva  le  plan  du  canal  formé  par  les 
deux  îles  Bafchi  &  Monmouth  >  mais  on  ne 
put  trouver  d'aigade  dans  la  première,  & 
l'on  n'eut  pas  le  tems  d'en  chercher  une  fur  la 
féconde. 

Ils  n'ont  plus  la  tête  nue  comme  au  tems 
de  Dampier;  ils  portent  des  chapeaux  ronds 
trèfles  avec  du  jonc  ;  ils  n'ont  plus  d'anneaux 
d'or,  quoiqu'ils  connoiffent  encore  ce  métal; 
peut-être  ont-ils  vu  qu'il  y  avait  du  danger 
à  s'en  parer  aux  yeux  des  étrangers:  ils  fen> 
blent  diftinguer  à  l'odeur  l'or  des  autres  mé* 
taux.  Leurs  pirogues ,  conftruites  fans  fer , 
réunifient  la  légèreté  à  la  folidité ,  &  peuvent 
contenir  vingt  à  trente  hommes.  Les  infulairea 
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fconnaiffent  l'ufage  de  la  balance  ,  &parahTenfe 
avoir  quelque  commerce  avec  les  Efpagnols. 
Leur  taille  eft  moyenne ,  leur  teint  cuivré  ,  leur 
figure  douce  &  un  peu  arrondie ,  leurs  lèvres 
minces  ,  leurs  cheveux  noirs  &  bien  fournis  $ 
leurs  yeux  bridés  ,  mais  moins  que  les  Chinois 
&  les  Malais.  Leurs  jambes  font  mal-faites  & 
groffes  peut-être  d'enflure.  Leurs  femmes  font 
laides  ,  ont  les  traits  greffiers  &  portent  un 
tablier  qui  leur  defeend  jufqu'aux  genoux,  & 
une  efpèce  de  jufte-au~corps. 

Leurs  villages  font  fitués  fur  les  montagnes 
les  plus  efearpées  &  qtie  la  mer  baigne.  Les 
maifons  font  adoflées  aux  rochers  ,  &  garnies 
d'une  enceinte  de  cailloux  Ton  n'y  parvient 
Qu'avec  des  échelles  ^  des  efpèces  d'efcaliersà 
marches  très -étroites,  ou  des  fentiers  qui  ne 
font  guère  praticables  que  pour  eux.  La  pêche  , 
la  culture  font  l'occupation  des  hommes  :  les 
femmes  veillent  à  leur  ménage.  La  bonté  jointe 
à  une  égalité  parfaite  régnent  parmi  eux.  lis 
aidaient  l'équipage  avec  ardeur ,  ne  voulaient; 
qu'il  fît  que  ce  qu'il  pouvait  faire ,  &  ne  vou- 
laient pas  en  être  payés.  Il  n'eft  pas  étonnant: 
qu'un  tel  peuple  ,  un  tel  climat  >  la  douce 
égalité  dont  ils  offrent  l'image,,  aient  été 
attrayantes  pour  des  Européens:  des  matelots 
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M  Dampîer  s'échappèrent  pour  s'y  fixer ,  9 
on  leur  y  donna  une  femme  ,  un  champ ,  uner 
hache  &  des  outils  pour  le  cultiver.  Trois 
s'échappèrent  auffi  du  St.  Jean-Baptifte  la  veille 
de  fon  départ.  On  arrêta  fix  infulaires  ,  tout 
le  refte  s'enfuit  fans  avoir  l'idée  4e  faire  quel- 
que réfiftance.  On  en  arrêta  vingt  encore  qu'on 
amena  au  vaiffeau  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Dans  cet  état  quelques-uns  s'échappèrent^ 
nagèrent  jufqu'à  leur  pirogue  &  furent  ainft 
le  délivrer;  mais  quelques-uns  s'étaient  mis 
en  fang    pour    échapper  de  nos  mains. 

Un  de  nos  foldats  ,  qui  avoit  été  aux  Fhili- 
pines  •  &  favait  quelques   mots  de  la  langue 
des  naturels  de  Ces  îles,  effaya  de  leur  expli- 
quer pourquoi  on  les  retenait  captifs.  Us  paru- 
rent l'entendre  &  demandèrent  des    cordes    & 
qu'on  les  defcendît  fur  l'île.  On  n'en  garda  que 
fix ,  les  autres  s'éloignèrent  avec  précipitation  r 
Se  revinrent  avec  des   cochons   qu'ils  avaient 
garottés  ;  &  paffant   la   main   fur  l'épaule  du 
capitaine,    ils    difaient   mafia %   mais    voyant 
fon    air    fâché,    ils-    fe   retirèrent    en    laiffanfr 
fcurs  cochons  ,  qu'on   leur  paya.  L'un   d'eux, 
qui  avait  un  cochon,    deftiné  fans  doute  à  la 
rançon   d'un    de  fes   amis,  le  remporta1  puiC 
qu'on  ne  le  délivrait  pas  ;  il  refufa.de  le  vendre:. 
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Inutilement  on  attendit  le  retour  des  trois 
matelots,  &  M.  de  Surville  s'éloigna  de  ces 
Ses,  après  avoir  mis  à  terre  trois  Bafchiens- 
ïl  en  garda  trois,  qui  verfaient  des  larmes 
amères  en  voyant  s'éloigner  les  montagnes  de 
leur  île;  mais  on  les  careffa,  on  les  habilla 
&  ils  s'habituèrent  au  vaiffeau.  Leur  conduite 
fut  honnête  ,  douce ,  foumife  :  ris  fe  firent  aimer 
des  matelots.  Deux  moururent  du  fcorbut  dans 
la  traverfée  ;  le  troifième  parvint  à  Lima. 

Cet  enlèvement,  ce  trouble  répandu  chez; 
ce  bon  peuple  vint  d'une  erreur  de  jugement  ; 
on  crut  qu'ils  avaient  favorifé  la  fuite  des 
matelots,  &  l'on  fe  trompait,  comme  on  eut 
lieu  de  fe  le  perfuader,  tant  le  faible  doit 
.craindre  les  mauvais  raifonnemens  mêmes  du 
fort  &  redouter  fon  voifinage. 

Le  terroir  de  ces  îles  eft  très-fertile  &  cultivé 
avec  soin.  L'île  Bafchy  offre  l'afpeél  d'un 
feeaujardin-.il  y  a  peu  d'arbres  &  ils  y  de- 
meurent petits.  Les  principales  production? 
font  les  cannes  à  fucre  ,  les  patates  5  les  ignames 
les  bananes,  les  goyaves ,  les  cocos  &  une 
efpèce  de  millet  qu'ils  favent  préparer.  Ils  ont 
aulïi  une  efpèce  de  haricots  qu'ils  mangent 
bouillis.  Les  cochons ,  les  cabris  y  font  abondans 
&  d'un  goût  fupé-rieur  à  ceux  des  autres  pays, 


1!   • 


gi©  Voyage 

On  y  voit  peu  de  volaille  &  prefque  point 
d'oifeaux. 

Les  femmes  s  y  parent  les  jambes  avec 
des  grains  de  verre  de  diverfes  couleurs  en- 
Jaffés  à  un  fil.  Elles  font  familières ,  &  ne 
çraignoient  non  plus  que  les  hommes  d'appro- 
cher les  matelots.  Ils  font  moins  propres  que 
Dampier  ne  les  peint  :  ils  ne  le  font  point 
dans   leurs  habillemens  ni   dans  leurs  repas. 

Le  plus  grand  hameau  de  Bafchy  eft  fitué 
dans  la  partie  occidentale  de  l'île  ,  vis-à-vis  de 
l'île  aux  Chèvres.  Autour  règne  une  enceinte 
de  15  pieds  de  haut.  Du  pied  de  la  monta- 
gne jufqu^au  fommet  la  pente  eft  garnie  de 
maifeas  ,  les  unes  folitaires  ,  les  autres  réunies 
au  nombre  de  deux  ,  de  trois ,  par  de  petites 
enceintes  5  qui  semblent  ne  s'élever  que  pour 
foutenir  les  terres  que  les  pluies  entraîneraient 
fans  elles. 

Ces  maifons  n'ont  pas  fix  pieds  de  hauteur  ; 
elles  n'en  ont  que  dix  dans  leur  longueur, 
fix  dans  leur  largeur.  Quelques  calebaflfes , 
quelques  petites  planches,  quelques  pots  de 
terre  qui  repofent  fur  elles  &  fervent  pour 
garder  leurs  provifions,  font  tous  les  uftenciles 
gui  les  décorent. 

Sans  armes  à  feu ,  il  feroit  difficile  de  fur- 
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prendre  ces  efpèces  de  villages.  Du  côté  de 
la  mer,  la  montagne  eft  fort  efearpée ,  & 
elle  eft  par-tout  ailleurs  entourée  d'un  mur 
élevé  ;  on  ne  pourrait  atteindre  le  haut  de  la 
montagne  que  par  fa  partie  occidentale.  Pour- 
quoi tant  de  retranchemens  ,  tant  de  foins  pour 
rendre  leur  demeure  inacceffible ,  puifque  ce 
peuple  n'a  rien  qui  puiffe  tenter  les  naviga- 
teurs avides  qui  traverfent  ces  mers?  Peut- 
être  les  pyrates  chinois  leur  ont  appris  à  crain- 
dre les  hommes;  peut-être  font-ils  venus  quel- 
quefois enlever  leurs  femmes ,  leurs  enfans  ou 
leurs  provifions. 

Us  connaiffent  l'ufage  du  fer;  mais  il  a 
ceffé  d'y  être  nouveau  ou  rare  ,  &  il  a  perdu 
de  fa  valeur  pour  eux  :  ils  en  font  ordinairement 
des  ferpes. 

Lorfqu  on  vient  du  couchant,  &  qu'on  a 
découvert  le  cap  Bojador  ,  il  faut  cingler  vers 
le  nord  pour  fe  rendre  aux  îles  Bafchy  >  afin 
d'éviter  la  mer  toujours  agitée  au  levant  du 
cap ,  &  de  ne  pas  être  jetés  par  les  eourans 
fur  les  îles  Babuyanes ,  redoutables  aux  navi- 
gateurs. 

M.  de  Surville  s'éloigna  de  ces  îles  le  23 
août ,  &  dirigea  fa  route  entre  le  midi  &  le 
levant.  A  fix  heures  du  foi?  on  vit  le  canal 
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qui  fépare  fâle  Grafton  de  celle  de  Monmôtitlt  ; 
il  paraît  avoir  plus  d'une  lieue  de  largeur.  La 
mer  bnfe  avec  force  contre  la  pointe  fepten- 
trionale  de  la  dernière  de  ces  îles ,  &  l'on  y 
voit  un  rocher  avancé  dans  la  mer.  Cette 
partie  de  Monmouth  eft  baffe  &  dénuée 
d'arbres. 

Le  lord  Anfon  fut  frappé  de  trouver  ia 
mer  bouillonnante  dans  ce  canal;  il  s'affura 
-que  cette  agitation  fmgulière  étoit  caufée  par 
de  fortes  marées.  Le  St.  Jean-Baptifte  l'éprouva 
comme  fon  vaiffeau,  &  bien  des  gens  exercés 
à  la  navigation  furent  étonnés  de  cet  effet , 
&  ne  pouvaient  comprendre  que  ce  fût  l'effet 
des   marées. 

L'île  Grafton  eft  au  moins  d'un  tiers  plus 
grande  que  celle  de  Monmouth;  elle  eft  fort 
montueufe  ,  &  l'on  y  voit  un  pic  qui  s'élève 
à   une  grande  hauteur. 

Au-delà  des  îles  on  trouva  la  mer  agitée 
quoique  3e  vent  fût  médiocre.  Le  26  on  vit 
pour  la  première  fois  la  belle  comète  de  1769, 
elle  devait  être  vifible  plufieurs  jours  aupara- 
vant. Le  tems  fut  très-variable;  le  tonnerre, 
J'orage  succédaient  rapidement  au  beau  tems  : 
quelquefois  les  vents  étaient  contraires  ;  il 
fallait  lutter  avec  vigueur  ;  on  ne  cessait  pas 
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d'avoir  des  indices  de  terre  &  l'on  n'en  vit 
aucune.  C'eft  fur  la  route  que  tint  le  vaiffeau 
qu'on  place  les  îles  Saavédra  ,  les  Martyrs  & 
autres  îles  qui  font  partie  des  Carolines  ,  & 
on  ne  les  apperçut  pas.  Cependant  il  paraît 
qu'elles  ne  font  pas  éloignées;  des  oifeaux 
qui  ne  s'éloignent  guère  de  la  terre  ,&  qu'on 
nomme  batteurs -d'aïles,  voltigeaient  autour 
du  vaiffeau ,  qui  fillonnait  une  mer  couverte 
de  fruits  de  mangliers.  On  n'allait  qu'à  petites 
voiles  durant  la  nuit  ;  on  tenait  avec  grand 
foin  des  matelots  en  vigie  ,  &  l'on  ne  vit  rien. 

Le  13  feptembreon  réfolut  de  cingler  plus 
au  levant,  dans  la  crainte  de  s'embarraffer 
dans  les  terres  de  la  nouvelle  Guinée  ;  on 
fuivit  cette  route  pendant  huit  jours  ,  au  bout 
defquels  les  indices  de  terre  s'augmentèrent 
encore.  On  voyait  des  arbres  déracinés  d'une 
groffeur  énorme,  du  gouémon  ,  des  rofeaux, 
plufieurs  efpèces  d'oifeaux  ;  on  prit  même  un 
petit  courlicu. 

Le  22  on  fe  dirigea  plus  au  midi  :  les  vents 
étaient  variables  ;  toutes  les  fois  qu'ils  venaient 
du  nord-eft,  on  fentait  une  odeur  de  foin; 
ce  qui  arrive  lorfqu'on  approche  des  terres 
dans  les  pays  chauds  :  on  vit  auffi  plus  de 
branches  ,  de  feu-Iles ,  de  fruits  d'arbres.   Le 
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lendemain  on  traverfa  la  ligne  fous  la  longi- 
tude orientale  de  145°  32'  de  Paris.  Ici  les 
vents  furent  plus  variables  encore  &  plus 
contraires  ;  Le  câline  fuccéda  jufqu'à  la  fin 
de  feptembre.  On  vit  plufieurs  couleuvres  & 
«ne  petite  tortue.  Les  courans  portaient  au  midi- 
Dans  les  premiers  jours  d'octobre  les  courans 
parurent  avoir  changé  de  diredion,  Tout  fem- 
blait  indiquer  la  terre ,  tout  l'équipage  la  defirak , 
îe  repos  devenait  un  befoin  ;  car  jufqu'alors 
tes  relâches  avaient  été  plus  pénibles  pour  le 
matelot  que  la  mer  même. 

Le  6  octobre  ,  au  fokil  couchant,  on  crut 
avoir  vu  la  terre  vers  le  fud.  Le  lendemain 
au  point  du  jour  l'incertitude  fe  dilïipa  :  la  pre- 
mière île  qu'on  découvrit  fut  nommée  de  Içl 
première  vue.  Plus  loin  paraiffait  une  mon- 
tagne élevée  ;  qu'on  nomma  Gros-morne  ;  ii 
commençait  une  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  fe  dirigeait  vers  le  couchant.  On  regarda 
cette  île  comme  une  découverte  nouvelle;, 
fituée  au  nord  de  la  Nouvelle-Bretagne.  Dam- 
pier  paffa  entre  celle-ci  &  file  dont  on  vient 
de  parler.  M.  de  Bougainville  paraît  avoir 
vu  quelque  partie   de  cette  nouvelle  terre. 

On  louvoya  pour  l'atteindre  :  on  paffa  fur 
\m  banc   de  corail  rouge;  mais   on  ne  put 
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s*approcher  de  la  terre.  Après  midi  on  déta- 
cha une  chaloupe  pour  vifiter  l'île  de  la  Pre- 
mière -  vue  :  elle  la  côtoya  fans  y  trouver  de 
havres  sûrs.  On  en  étoit  à  deux  lieues  à  cinq 
heures  du  foir,  &  l'on  trouva  un  fond  de 
coquillages  femblables  à  du  talc 

Au  midi  de  cette  île  font  quatre  petits  îlots 
&  le  Gros-morne ,  qui  paraît  former  la  pointe 
occidentale  d'une  baie  immenfe.  Durant  la 
nuit  le  ciel  parut  plus  éclairé  derrière  cette  mon- 
tagne ,  &  l'on  en  conclut  que  c'était  un  volcan. 
Forcés  de  continuer  leur  route ,  les  Français 
cinglèrent  au  levant ,  &  découvrirent  d'autres 
terres  fort  élevées  &  montueufes.  Enfin  ,  le  13 
octobre,  leur  cheî  réfolut  de  chercher  un 
mouillage  fur  la  côte  qui  paraiffait  à  fes  yeux  : 
il  fit  embarquer  M.  Labé,  quatre  foldats  & 
plufieurs  matelots.  Us  entrèrent  peu  après  dans 
une  efpèce  de  port  affez  vafte ,  où  ils  firent 
des  fignaux  pour  qu'on  s'y  rendît. 

On  en  approchait  lorfqu'on  vit  fortir  d'un 
canal  un  canot  dans  lequel  il  n'y  avait  qu  un 
homme  qui  fit  figne  de  venir  à  lui;  on  lui  en 
faifait  pour  qu'il  fe  rendît  à  bord;  on  lui  montrait 
un  pavillon  blanc;  mais  il  fe  tint  toujours 
à  la  même  diftance.  M.  Labé  revint  à  bord  & 
gouverna  le  vaiffeau  pour  le  conduire  au  port. 
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La  fonde  ne  trouvait  point  encore  de  fonçt 
avant  que  d'entrer  dans  le  port.  Plufieurs  îles 
en  forment  l'ouverture  ,  &  les  défendent  contre 
les  vagues  de  la  haute  mer.  On  mouilla  tout 
auprès  d'elles  ,  forcé  par  le  calme,  &  fur  un 
fond  de  vingt-quatre  braffes ,  près  d'un  récif 
qui  fit  craindre  de  dériver  fur  lui,  &  força 
de  jeter  deux  ancres  à  la  fois.  Ce  port  parut 
très-beau  ,  &  offrit  de  grandes  reffources  pour 
les  navigateurs  fatigués.  On  y  eft  à  l'abri  de 
tous  les  vents  :  on  fe  propofa  d'y  pafTer  plu- 
fieurs jours,  de  tâcher  d'y  rétablir  ceux  que 
le  feorbut  avait  déjà  rendus  faibles  &langui£> 
fans;  ils  étaient  au  nombre  de  trente ,  &  chaqu© 
jour  le  mal  augmentait. 

L'entrée  de  ce  port  eft  fous  le  j°  zg/  de 
latitude  méridionale,  fous  le  15 1°  53'  de  lon- 
gitude à  l'orient  du  méridien  .de  Paris.  On 
fe  flattait  d'y  vivre  en  paix,  d'en  fortir  plus 
fain  &  plus  vigoureux  :  on  ne  s'attendait  point 
aux  malheurs  qu'on  y  éprouva. 

Comme  on  s'apperçut  que  le  pays  était  habi- 
té ,  on  chargea  les  canons  ;  on  mit  les  armes 
à  feu  en  bon  état ,  afin  de  fe  défendre  des 
attaques  des  habitans ,  s'ils  méditaient  d'en 
faire.  Leur  phyfionomie  dure ,  l'attirail  qu'ils 
portaient  avec  eux  fit  penfer  qu'ils  formaient 
&n  peuple  belliqueux. 
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Dès  qu'on  eut  jeté  les  ancres  ,  des  pirogues 
s'approchèrent.  Ceux  qui  les  montaient  exami- 
nèrent le  vaiffeau  :  on  leur  envoya  des  bagatelles, 
qu'on  croyait  devoir  leur  faire  plaifir:ony 
ajouta  des  démonftrations  les  plus  propres  à 
leur  infpirer  de  la  confiance  ;  ils  n'y  répondirent 
qu'en  montrant  le  fond  du  port,  &  qu'en  annon- 
çant que    nous  y  trouverions  des   vivres   & 

de  l'eau. 

L'un  d'eux,  plus  inquiet  ou  plus  féroce, 
.ajufta  une  flèche  à  fon  arc  &  parut  vouloir 
la  diriger  contre  le  vaiffeau ,  eu  invitant  fes 
compagnons  à  l'imiter.  On  foi  montra  le  pa- 
villon blanc  ;  on  lui  envoya  des  bouteilles  & 
des  morceaux  de  toile  ;&  ces  dons  parurent 
le  défarmer. 

Les  pirogues  fe  retirèrent  dans  l'île  ,  qui  eft  • 
à  droite  dans  le  port  :  le  vaiffeau  en  était  fi 
voifin  qu'on  y  entendait,  qu'on  y  voyait  tous 
leurs  mouvemens.  Ils  y  firent  grand  feu  & 
répétaient  exaélement  ce  qu'ils  entendaient 
dire  fur  le  St.  Jean-Baptifte. 

Le  lendemain  on  entra  plus  avant  dans  le 
port,  auquel  on  donna  le  nom  de  Praslin  : 
plufieurs  pirogues  environnèrent  le  vaiffeau, 
&  ne  biffaient  échapper  aucun  mouvement 
qu'ils   ne   remarquaffent  :  on   les   invita    d'y 
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monter;  ils  s'y  hafardèrent    enfin  :  plufiëûré 
tenaient  à  la  main   une  maffue   fort  pefante  ; 
on  n'en  Iaiffa  entrer  qu'une  partie ,  parce  qu'ils 
étaient  en  plus  grand  nombre  que  l'équipage  . 
ils  firent  des  préfens  de  quelques  coquillages' 
&    d'une    efpèce    d'amande.    L'un  d'entr'eux 
parut  vouloir   être  utile ,    &  IYÏ.  de   Surville 
voulut   fe  l'attacher  par  de  petits  préfens  ;  il 
fit  entendre  qu'il  montrerait  au  fond  du  poft 
l'endroit  où  Ton  trouveroit  des  vivres  &  de 
l'eau  ;  on  arma  deux  bateaux  après  midi ,*  on 
en    donna  le    commandement   à    M.    Labé , 
qui  méritoit  la  confiance  du  capitaine  par  fa 
prudence  &  par  fon  courage  ;  on  donna   des 
fabres  aux  matelots;  les  foldats  mirent  leurs 
armes  en  bon  état ,  &  partirent  :  le  neveu  du 
Capitaine   commandait  un    des  bateaux  :   dès 
qu'ils  s'éloignèrent  du  vaiffeau  ,  toutes  les  pi- 
rogues   les  fuivirent,  &   hs   accompagnèrent 
jufquau  fond  du  port;  elles  fe  rapprochaient , 
s'éloignaient  ;  ceux  qui  les  montaient   paraif- 
faient  fe  concerter  ;  leur  agitation  infpira  peu 
êe  défiance,  parce  qu'elle  parut  naturelle. 

Pendant  que  le  fécond  capitaine  était  au 
fond  du  port  ,  M.  de  Survillc  alla  chaffer 
avec  quelques  officiers  dans  une  île  voifine. 
Bientôt  ils  s'entendirent   appeler    d'une  voix 
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qui    annonçait  quelqu  événement  défaftreux: 
ils  courent  vers  le  lieu  d'où  s'élève  la  voix  ;  ils 
voient  M.  Labé  traînant  après  lui  des  pirogues 
du  pays  ,  et  ayant  dans  fon  canot  plufieurs  de 
fes  gens  bleffés  dangereufement  :  ils  s'informent 
de  "ce  qui  vient  de  fe  paffer  ;  ils  apprennent 
qu'arrivés   en    un   endroit  du  port    affez   ref- 
ferré ,  entouré  de  brouffailles  ,  les  Indiens  leur 
firent  ligne    qu'il  y    avoit  de  l'eau  dans  cet 
endroit.  Cette  pofition  parut  fufpedte ,  &  M. 
Labé    refufa   d'échouer  fes  bateaux,  comme 
les  habitans  parafaient  le  defirer  ;  il  fe  con- 
tenta d'envoyer  quatre  foldats  avec  quelques  In- 
diens  vifiter  cette  aiguade  :  déjà  il  étoit  impa- 
tient de  les  voir  reparaître  ,  lorfqu  ils  revinrent 
lui  dire  que  cette  aiguade  n'était  qu'une  marée 
remplie  par  de  l'eau  de  pluie.  Ce  trait   con- 
firma la  défiance    de    M.   Labé,  qui  fe   laiffa 
conduire   cependant  vers    un    autre   lieu  ,    où 
l'on  trouva  lès  mêmes  difficultés  ,  les   mêmes 
raifons  de  n'en  pas  faire  ufage.  Le  fergent  fut 
conduit  à  quelque  diftance ,  où  un  filet  d'eau 
defcendoit   du   rocher.   Ici    leurs   conducteurs 
les    abandonnèrent  ;    &    ce     ne    fut    qu'avec 
beaucoup    de    peine    qu'ils  rejoignirent   leurs 
bateaux  :  là    les  Indiens   firent    de    nouveaux 
efforts  pour,  les  perfuader  de  les  faire  échouer; 
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ils  les  remorquaient  eux-mêmes,  &  vouîaïene 
les  attacher  à  des  arbres  ;  on  s'y  oppofa  :  ils 
parurent  encore  chercher  à  divjfer  les  mate- 
lots ,  en  les  invitant  à  ramaffer  des  cocos  , 
qui  font  là  très  -abondans  :  ceux-ci  le  déli- 
raient ,  mais  leurs  officiers  s'y  opposèrent.  Us 
étoient  à  plus  de  deux  lieues  du  vaiffeau  ;  le 
jour  étoit  fur  fa  fin ,  &  prévoyant  qu'on  ne 
pourrait  rien  faire  ce  jour-là  ,  ils  ordonnèrent 
à  tout  leur  monde  de  fe  rembarquer. 

Les  Indiens  étaient  dans  ce  lieu  au  nombre 
de  cent  cinquante  ,  tous  armés  de  flèches  & 
de  lances  :  dès  qu'ils  virent  qu'on  fe  difpofait 
au  départ,  ils  fe  préparèrent  au  combat.  Il 
parut  à  quelques  Français  qu'ils  avaient  com- 
mencé par  un  acte  religieux.  Un  vieillard 
s'avança,  leva  les  yeux  &  les  mains  vers  le 
ciel,  prononça  quelques  paroles,  &  fembla 
exhorter  fes  compagnons  à  combattre  avec 
courage. 

L'un  d'eux  frappa  de  fa  maffue  un  foldat 
qui  s'embarquoit.  M.  Labé  fît  faire  feu  ;  mais 
il  ne  put  empêcher  que  plufieurs  de  fes  gens 
ne  fuflent  blellés  ,  et  que  le  fergent  ne  fût 
percé  d'un  coup  de  lance  au  deffus  de  la 
hanche. 

La  première  décharge  les  rendit  immobiles  : 

plufieurs 
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Jplufiéûrs  tombèrent  morts,  ou  bleffés  griève- 
ment;  leur  étotinement  permit  de  recharger, 
&  de  faire  feu  une  féconde  fois  :  l'effroi  suc- 
céda à  leur  étonnement,  &  ils  s'enfuirent, 
gagnant  les  bois  avec  précipitation  :  trente  ou 
quarante  demeurèrent  fur  la  place,  morts  ou 

mourans. 

Dès  que  ces  Indiens  eurent  difparu  ,  M* 
Labé  s'empara  de  quelques  pirogues  ,  en  fit 
brifer  quelques  autres  3  &  emporta  des  armes 
&  d'autres  bagatelles  que  ces  gens  avoient 
avec  eux.  Parmi  les  bleflés  des  Français  était 
M.  Labé  lui-même  ;  il  avait  reçu  un  coup  de 
piètre  à  la  jambe,  &  deux  flèches  à  lacuifle: 
les  bleffures  étoient  légères  j  &  cependant  dix 
mois  après  les  plaies  fàigriaient  encore,  ce 
qui  fit  conje&urer  que  les  flèches  étoient  em> 
poifonnées.  Mais  le  fergent  fut  bien  plus 
malheureux  ;  il  fouffrit  des  douleurs  extrêmes 
pendant  trois  jours  ,  à  la  fin  defquels  il  mourut. 
On  était  fort  embaïtaffé  ,  car  la  bleffurc  était 
légère  :  le  chirurgien  foupçonnait  l'introduction* 
de  quelque  corps  étranger,  &  défira  qu'on 
ouvrît  le  cadavre;  il  l'obtint,  &  trouva  un 
morceau  de  lance  de  ftx  pouces  de  long  ?- 
qui  s'était  enchâffé  avec  tant  de  force  dans  les 
vertèbres,  qu'il  fallut  pour  le  retirer  fc  fervif 
Tome  Vh  3C 
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d'une    tenaille  ,    &    caffer   les     os     avec    un 

marteau. 

En  revenant  à  bord ,  on  apperçut  cinq  ou 
fix  perfonnes  fur  un  des  îlots  de  l'entrée  du 
port  :  on  comptait  les  faifir  à  terre  ;  mais  quoi, 
qu'on  en  fût  très-près ,  ils  eurent  l'adreffe  de 
mettre  leur  pirogue  à  l'eau,  &  de  s'y  élancer. 
On  effaya  de  leur  couper  le  chemin,  &  l'on 
fit  feu  fur  eux  :  un  d'eux  fut  bleffé,  tomba 
dans  la  mer  ,  mais  nagea  encore  allez  bien 
'pour  regagner  le  rivage,  &  fe  traîna  dans  les 
bois  :  les  autres  nagèrent aufïi,  &  s'échappèrent* 
On  vquloit  cependant  fe  faifir  d'un  des  ha- 
bitans,  pour  qu'il  indiquât  une  aiguade  ;  oit 
fe  crut  dans  la  néceffité  d'effrayer  ces  peuples, 
pour  les  détourner  d'une  nouvelle  attaque, 
qui  pouvait  devenir  funefte  dans  l'état  de 
faibleffe  où  l'équipage  étoit  réduit. 

Dans  ces  circonftances  ,  on  vit  s'avancer 
une  pirogue ,  conduite  par  deux  hommes , 
qui  paraiffaient  examiner  le  vaiffeau  très  -  cu- 
xieufement.  On  employa,  pour  les  faire  ap- 
procher, un  ftratagême  qui  réuffit,  au  moins 
en  partie.  On  avoit  deux  matelots  Cafres  dans 
le  vaiffeau  ;f  on  les  affubla  comme  le  font  les 
gens  du  pays;  on  les  fit  defeendre  dans  une 
dss  pirogues  enlevées,  &  ils  firent  aux  deux 
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Indiens  les  mêmes  lignes  qu'ils  avoient  vu 
faire  à  d'autres.  Ces  Cafres  firent  fi  bien  , 
que  la  pirogue  ,  trompée  par  cet  artifice  , 
s'approcha  beaucoup  du  vaiffeau  :  alors  on 
détacha  deux  bateaux  pour  l'envelopper  ;  mais 
elle  prit  alors  la  fuite ,  &  s'échappoit  encore 
par  la  vîteffe  de  fa  marche  ,  lorfqu  on  tira  fur 
elle.  Un  Indien  fut  tué,  &  en  tombant  il  fit 
renverfer  la  pirogue  :  l'autre  effaya  de  gagner 
à  la  nage  l'île  voifine  ;  mais  on  le  joignit 
avant  qu'il  pût  atteindre  le  rivage  :  il  fe  défendit 
avec  courage,  &  quand  il  neut  plus  d'armes, 
il  combattit  encore  avec  les  dents  ;  niais  il  fut 
enfin  obligé  de  céder  au  nombre.  On  le  mena 
paffer  la  nuit  fur  le  vaiffeau  ,  d'où  l'on  vit  deux 
nouvelles  pirogues  s'approcher  dans  le  milieu 
de  la  nuit  :  on  tira  fur  elles ,  &  les  cris  dou- 
loureux qui  s'y  firent  entendre  annoncèrent 
qu'on  avait  bleffé  quelques-uns  de  ceux  qui 
les  montaient. 

Le  15,  on  conduifit  le  prifonnier  dans  les 
îles  fituées  au  levant  du  port ,  pour  qu'il  y 
indiquât  une  aiguade  ;  il  prit  un  chemin  affez 
long ,  &  dans  la  route  ,  fans  qu'on  s'en  apper- 
çut ,  il  ramaffa  un  coquillage ,  avec  lequel  il 
coupa  une  partie  des  liens  qui  le  gênaient: 
on  le  découvrit  avant  qu'il  pût  s'échapper,  & 
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on  le  veilla  de  plus  près.  Il  fit  figne  qu'il  y 
avait  une  aiguade  peu  éloignée  :  on  s'y  laiffk 
conduire  ;  mais  avant  qu'on  y  fut  arrivé ,  un 
foldat  en  découvrit  une  autre  3  &  Ton  s'y 
arrêta.  Le  prifonnier  fut  reconduit  à  bord  * 
quand  il  vit  qu'on  l'y  rêconduifoit ,  il  fe  roula 
fur  le  rivage,  en  pouffant  des  cris  affreux  $ 
fans  doute  pour  appeler  fes  compatriotes  ;  il 
mordait  la  terre  avec  fureur  ,  &  paraiffait 
dans  le  plus  grand  défefpoir. 

On  fit  de  l'eau  dans  cet  endroit,  fans  être 
inquiété  ,  parce  qu'on  avait  eu  la  précaution 
de  tirer  fur  les  pirogues  dès  qu'elles  paraif* 
faient  :  on  coupa  auffi  du  bois  ;  on  cueillit 
quelques  choux  palmifteSj  qu'on  trouve  là 
en  abondance. 

L'endroit  près  duquel  on  avoit  mouillé  étoie 
très -marécageux  :  des  pluies  abondantes  y 
tombèrent  pendant  tout  le  tems  que  le  Saint 
Jean-Baptifte  y  demeura  :  d'autres  difficultés 
s'opposèrent  encore  à  ce  qu'on  pût  féjourner^ 
&  loin  d'y  retrouver  la  fanté  ,  les  maladies 
augmentèrent ,  ainfi  que  le  nombre  des  ma- 
lades. Quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  atteints 
du  fcorbut  y  périrent 

M.  de  Surville  voyant  qu'il  ne  pouvait 
tirer  d'autre  fecours  de  ce  lieu,  fe  détermina 
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au  départ.  Outre  que  le  lieu  étoit  mal  fain, 
le  fond  en  était  mauvais  ;  chaque  jour  les 
ondes  ou  le  vent  ,  quoique  faibles,  faifaient 
changer  de  fituation  au  vaiffeau  ,  &  le  met- 
taient en  danger. 

Ce  ne  fut  que  le  21  o&obre  que  nous 
forâmes  du  port,  auquel  on  avait  donné  le 
nom  de  Praslin  ;  on  fut  obligé  à  de  lentes 
précautions  pour  éviter  de  heurter ,  parce 
que  fon  entrée  eft  très-étroite  ;  deux  vaiffeaux 
ne  pourraient  y  entrer  librement  à  la  fois  \ 
on  peut  cependant  affurer  qu'il  eft  un  des 
plus  beaux  qui  foient  dans  l'univers  ;  une 
chaîne  d'isles  s'étend  en  cercle  devant  lui  » 
d'une  de  fes  extrémités  à  l'autre;  &  le  fond 
y  eft  allez  profond  pour  qu'on  puiffe  s'amarrer 
aux  arbres  :  il  a  plus  de  trois  lieues  d'étendue 
du  nord  au  fud  ;  il  eft  prefqu'à  l'abri  de 
tous  les  vents  dans  toutes  fes  parties.  Le  pays 
qui  l'entoure  paraît  être  un  des  plus  beaux 
de  la  terre;  il  eft  couvert  de  bois,  il  doit 
abonder  en  rafraîchi iTemens.  On  regretta  de 
n'avoir  pu  le  vérifier  ;  on  ne  put  vifiter  que 
les  terres  voifmes  de  la  mer  ;  mais  quoiqu'elles 
foient  marécageufes  ,  elles  font  très-fertiles r 
ornées  d'une  multitude  de  plantes  &  d'arbres 
différens  ;  il  y  a  beaucoup  de  palmiftes ,   de 
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cafeyers  fauvages  ;  on  a  cru  y  reconnaître 
l'ébénier  ;  on  y  remarqua  le  tatamahaca  & 
plufieurs  autres  arbres  qui  donnent  de  la 
gomme  ou  du  baume. 

Mais  ce  qui  étonna  le  plus,  c'eft  que  le 
bois  coupé  pour  Tufage  du  vaiffeau  donnait 
à  l'eau  dans  laquelle  il  tombait  une  teinte 
rouge  allez  frappante;  un  matelot,  qui  s'en 
apperçut ,  en  coupa  de  l'écorce  ,  la  fit  bouillir  , 
&  en  fit  une  couleur  rouge  qui  teignit 
très-bien  un  morceau  de  toile  de  coton. 

Les  habitans  de  ce  pays  font  en  général 
d'une  taille  bien  proportionnée  ,  d'une  bonne 
complexion.  Il  en  eft  de  fort  noirs,  d'autres 
qui  le  font  moins ,  leurs  cheveux  font  crépus 
&  doux  au  toucher  ;  ils  ont  le  front  petit  , 
&  quelque  chofe  de  finiftre  dans  la  phyfio- 
nomie  ;  ils  n'ont  ni  le  nez  aulïî  écrafé ,  ni  les 
lèvres  auffi  groffes  que  les  Cafres  ;  ils  ne  cou- 
pent leurs  cheveux  qu'autour  de  la  tête,  & 
fe  poudrent  avec  de  la  chaux  ou  de  l'ocre, 
qui  donne  à  leur  chevelure  une  teinte  jaune  ; 
ils  poudrent  auffi  leurs  fourcils. 

Le  bas  de  leurs  oreilles  eft  percé  d'un  trou 
d'une  grandeur  démefurée  ,  &  y  insèrent 
différens  ornemens,  comme  un  cercle,  des 
feuilles  de   différais    arbres  ;  ils    ont  auffi  la 
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cloifon  du  nez  percée  ,  &  y  insèrent  d'auffi 
groffes  chevilles  que  leur  âge  le  permet;  ils 
portent  un  cercle  au-deffus  du  coude,  &  un 
ornement  au  cou  qui  a  la  forme  d'un  peigne, 
&  fe  fait  d'une  pierre  blanche  qu'ils  eftiment 
beaucoup.  Us  ont  auffi  diverfes  efpèces  de 
bracelets. 

Plufieurs  perfonnes  de  l'équipage  ont  cru 
qu'ils  étaient  antropophages  ,  parce  qu'ils 
portent  encore  au  cou  une  efpèce  de  chape- 
let formé  de  dents ,  que  les  uns  ont  cru  être 
des  dents  d'hommes,  &  que  les  autres  affu- 
raient  être  de  différens  animaux.  Le  jeune 
homme  qu'on  y  enleva  témoigna  toujours  la 
plus  grande  horreur  pour  ces  repas  atroces  , 
&  a  toujours  protefté  qu'on  les  ignorait 
parmi  fes  compatriotes. 

Leurs  armes  font  l'arc ,  la  flèche ,  la  maf- 
fue  &  la  lanee  :  leurs  flèches  ,  faites  de  trois 
ou  quatre  pièces  liées  par  un  maftic  très-dur, 
font  très-dangereufes  ,  parce  qu'il  en  refte 
toujours  quelqu'une  dans  le  corps  lorfqu  on 
en  eft  percé  :  la  pointe  eft  un  os  très-aigu ,  & 
prefque  toujours  ils  fe  fervent  de  l'os  qu'on 
trouve  à  la  queue  du  diable  de  mer.  Leurs 
maffues  font  faites  d'un  bois  très-pefant ,  & 
font  longues   de  deux  pieds   &  demi.  On  ne 
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leur  connaît  qu'une  arme  défenfive;  c'eft  un 
bouclier  fait  avec  du  rottin.  Leurs  lances  fon| 
armées  quelquefois  d'un  os  long  de  fix  pouces 
qu'on'  ne  peut  retirer  du  corps  qu'en  déchi- 
rant la  chair  parce  qu  il  a   des   dents, 

Leurs  pirogues  font  faites  avec  adreffe , 
bien  proportiôïinées  ?  &  vont  d'une  vîteffe 
inconcevable  :  le  devant  &  le  derrière  en  font 
fort  élevés  %  peut-être  pour  qu'ils  arrêtent  les 
flèches  &  en  fauvent  ceux  qui  font  derrière  | 
quelques-unes  font  fort  grandes  \  on  en  a  vu 
une  qui  avait  56  pieds  de  long  fur  moins  dç 
quatre  pieds  de  large.  Les  planches  des  petits 
bateaux  n'ont  pas  quatre  lignes  d'épaiffeur; 
ils  les  lient  avec  les  rofeaux  fendus,  qu'on 
nomme  rottins  ,  &  enduifent  les  jointures 
avec  du  maftic  noirâtre  &  fort  dur.  On  e^ 
voit  qui  font  incruftées  de  nacre  de  perles 
qui  forment  différens  deflfins. 

On  donna  au  pays  qu'on  avait  découvert 
le  nom  de  Cote  des  Arfacides ,  ou  des  affaf- 
fins  :  peut-être  mérite-t-elle  bien  moins  ce 
nom  que  celles  d'Europe  \  ils  attaquèrent  les 
Européens  ;  mais  il  çft  poffible  qu'ils  s'en 
cruffent  attaqués  2  ou  qu'ils  penfaffent  avec 
quelque  forte  de  raifon  que  leur  sûreté  de- 
mandait   qu'ils    expulfaffent     ces    nouveaux 
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pôtes  i  &  avec  quelle  injuftice  &  quelle  cruauté 
p'avaient-ils  pas  traité  les  doux  Indiens  de 
l'isle  Bafchy? 

Le  jeune  noir   qu'on    avait    pris    dans   le 
port  de  Praslin  s'appelait  Lova-Sarega  :  le  pre. 
«lier  root   défigne   un  petit  poiffon   dans  fa 
langue;   il   avait  13  ou  14    ans  ;  il  montra 
beaucoup   de    difpofition  pour   apprendre    1« 
français ,  &  dans  la  fuite  fon  féjour  parmi  les 
Efpagnols  lui  donna  affez  de  connaiffance  de 
leur  langue  pour  fe  faire   entendre  aux  deux 
nations.  A  Lima ,  il  fut  fur-tout  frappé  de  la 
grandeur    des    édifices,    «Se    s'imaginant    que 
leur  "folidité  ne  répondait  pas  à  leur  étendue , 
il  effayait  de  les  ébranler  avec  fes  bras.  Mr. 
de  Surville   le    faifait   manger  à  fa  table;   il 
p'en  prit  point  occafion  de  fe  croire  fupérieur 
à  d'autres  noirs  qui  étaient  dans  le  vaiffeau; 
&  quand   ce    Capitaine  fut  mort,   il   voulut 
fervir   comme   les   autres.   Jamais    il  n'abufa 
des   bontés  qu'on  eut  pour  lui,  &  ne  voyait 
en    elles  que    dts    faveurs.    Le    feul  défaut 
qu'on    pût  lui  connaître  ,    c'eft  un  excès  de 
fenfibilité  qu'il  ne  tourna  jamais  que  contre 
lui-même,  &  fans   dépit,  fa   colère  ne  dure 
qu'un  inftant.  Il  a l'efprit  pénétrant ,  &  apprend 
volontiers  ce  qu'on  defire  >  toujours  fidèle  » 
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attaché  à  ceux  qu'il  fert ,  il  n  eft  point  inté- 
reffé ;  il  connaît  le  prix  de  l'or  fans  y  mettre 
une  grande  importance  ,  aime  la  parure  ,  & 
s'en  paffe  fans  peine  &  fans  regret.  La  faim 
eft  le  befoin  qu'il  font  le  mieux ,  &  qu'il  paraît 
fatisfaire   avec  le  plus  de  plaifir. 

Il  raconta  qu'on  était  toujours  en  guerre 
chez  fes  compatriotes  ;  leurs  prifonniers  font 
faits  efclaves  &  fervent  leurs  vainqueurs.  La 
pluralité  des  femmes  eft  permife  parmi  eux. 
Ils  ont  un  Roi  ;  fon  autorité  eft  fans  bornes  : 
le  pêcheur,  le  chaffeur  n'ofent  entrer  dans 
leur  cabane  le  fruit  de  leurs  travaux  ,  fans 
l'avoir  expofé  aux  yeux  de  leur  maître, 
pour, qu'il  choififfe  ce  qui  lui  plaît  :  s'il  y 
manquait,  il  ferait  puni.  S'il  arrivait  à  l'un 
d'eux  de  marcher  fur  l'ombre  de  leur  Roi , 
ce  crime  ferait  fuivi  d'une  prompte  mort ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  riche ,  &  ne  puiffc  racheter 
fa  vie. 

On  ne  put  en  tirer  des  idées  nettes  fur  la 
religion  de  fon  pays  :  il  dit  qu'on  y  était 
dans  l'idée  qu'à  la  mort  les  hommes  vont  au 
ciel,  &  qu'ils  en  reviennent  de  tems  en  tems 
pour  parler  à  leurs  amis  ou  à  leurs  connaif- 
fances  :  il  prétendait  avoir  vu ,  avoir  en- 
tendu   de  ces  revenans;   ils  viennent  ,    affu- 
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rait-il  ,  durant  le  Menée    de  la  nuit,  nommer 
les   lieux   où  l'on   pourra   faire  la  pêche   la 
plus    abondante  ,     annoncer    les     événemens 
trilles  ou  agréables  qui  doivent  fuivre.  Quand 
on  conteftait  fon   opinion ,    il   était  fort  fur- 
pris  que    des    étrangers    prétendiffent    favoïc 
mieux  que  lui  ce  qui  fe  paffait  dans  fon  pays. 
On  y  refpede  beaucoup  les   médecins;  ce 
font  tous  des  vieillards,  &  leur  âge,  qui  leur 
donne   l'expérience,  aide  à   rendre  vénérable 
l'art   qu'ils    exercent.    Aux    yeux    de  Lova, 
ils  font  plus  habiles  que  les  médecins  d'Eu- 
rope qui  font  languir  trop  long-temsle  malade. 
Les  filles    ont   un  époux  affigné   dès  l'âge 
le  plus  tendre ,  &  vivent  dans  la  maifon  du 
père  de  leur  époux  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 

nubiles. 

Ils  obfervent  une  coutume  fmgulière,  au 
moins  parmi  les  riches.  Dès  que  l'un  d'eux 
eft  mort,  on  élève  un  échafaud  fur  lequel 
on  expofe  fon  corps  :  au-deffous  on  creufe 
une  foffe  ;  les  parties  graiffeufes  du  corps 
y  tombent  lorfqu'elles  font  féparées  des 
chairs  par  le  tems  &  les  pluies  :  alors  on 
couvre  la  foffe,  &  on  y  élève  une  petite 
maifon ,  ou  un  maufolée  :  On  fe  borne  à 
orner  la  foffe  d'un  enfant  avec  des  fleurs.  O» 
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prend  enfuitç  les    os,    &   on   les  porte  dans 

la  fépulturç  commune  à  tous. 

Les  Arfaçides  commercent!  fur  mer  ;  mais 
ce  commerce  ne  peut  être  bien  étendu,  vu 
le  genre  des  productions  du  pays  ,  l'état 
où  y  font  les  arts ,  &  le  peu  de  tems  qu'ils 
emploient  dans  leurs  voyages  ;  ils  ne  durent 
que  dix  ou  douze  jours.  Le  mouvement  des 
aftres  fert  à  les  guider;  ils  connaiffient  un 
auTez  grand  nombre   d'étoiles. 

Lova  difait  que  fon  père  vifitait  fouvent 
une  nation  dont  le  teint  était  beaucoup 
moins  noir  que  le  leur  ;  qu'il  en  rapportait 
des  toiles  fines,  chargées  de  beaucoup  de 
deffins  :  on  s'en  fervait  dans  fon  pays  pour 
faire  des  ceintures. 

Les  productions  du  pays  font  la  banane  ,  la. 
canne  à  fucre ,  l'igname ,    le  cocos ,  l'anis  & 
une   efpèce  d'amande  dont  les  habitans  font 
grand  cas.  Lova  parla  d'un  autre  fruit  dont  il 
ne  put  voir  de  femblables  en   Amérique,    & 
dont  il  fit  une  description  trop  vague  pour  le 
faire  diftinguer.  La  tortue  eft  le  principal  ali- 
ment des  Arfaçides  ;  les  œufs  y  font  abondans , 
le  poiffon  eft  auffi  commun  que  les  œufs  :  une 
plante ,  qu'ils  nomment  Binao ,  leur  sert    do 
pain. 
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Lova  ne  connut  aucune  de  nos  épiceries  ; 
i)  n'en  faut  excepter  que  ce  grand  aVbre  dont 
l'écorce  a  un  goût  affez  femblable  à  celui  de 
îa  candie  (  l'arbre  de  Wintcr  )  ,  &  dont  fes 
compatriotes  font  ufage  avec  le  bétel ,  l'arèque 
&  la  chaux.  Pendant  la  nuit,  ils  éclairent  leur 
cabane  avec  une  réfine  qui  fuinte  de  l'arbre 
qui  leur  fournit  des  amandes  j  réfme  grafle  , 
oléagineufe,  qui  répand  une  odeur  affez  agréable 
en   fe    confurnant. 

Les  Arfacides  ne  connaiffent  point  de  mé- 
taux; la  hache  dont  ils  fe  fervent  pour  couper 
le  bois  eft  faite  d'une  pierre  fort  dure  qui 
a  la  couleur  de  l'ardoife.  Pour  fe  couper  les 
cheveux  ,  ils  emploient  une  pierre  affeZ  fem- 
blable  à  la  pierre  de  fufil.  On  ne  vit  fur  la 
côte  que  des  cabanes  de  pécheurs  ;  mais  Lova 
affure  que  dans  l'intérieur  du  pays  ,  il  y  a 
de    grands   villages. 

On  ne  peut  dire  quels  font  les  quadrupèdes 
de  cette  terre  trop  peu  connue  ,  Lova  dit  qu'il 
y  a  des  fangliers  ,  des  loris  ,  &c,  &  qu'il  y 
a  un  grand  nombre  de  pigeons  ramiers.  L'équi-, 
page  du  St.  Jean-Baptifte  vit  de  ces  derniers, 
qui  lui  parurent  moins  gros  que  ceux  d'Europe. 
En  comparant  ce  faible  tableau  de  ce  peu- 
ple avec  ceux  dont  parle  Dampier  &  d'autres 
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voyageurs  ,  il  paraît  qu'ils  forment  un^même 
race  ;  ils  ont  les  mêmes  armes ,  les  mêmes 
bateaux ,  le  même  courage  ,  &  affez  d'ana- 
logie   dans   leurs  mœurs. 

Les  Français  laifsèrent  plufieurs  inferiptions 
fur  le  rivage  pour  attefter  qu'ils  avaient  pris 
poiïeffion  du  pays  au  nom  de  Sa  JVTajefté 
Très-Chrétienne ,  ufage  ridicule  autant  qu'il 
eft  injufte  ;  ils  laifsèrent  auffi  des  avis  à  ceux 
qui  pourraient  aborder  dans  le  même  lieu  , 
pour  les  mettre  en  garde  contre  les  habitans  ; 
c'était ,  comme  on  l'a  dit ,  le  21  o&obre  1769  , 
qu'on  fortit  du  port  Praslin  ;  deux  jours  après , 
on  trouva  fur  la  mer  une  pirogue  abandon- 
née ,  faite  avec  des  pieds  de  bananiers  encore 
verds  ,  fur  lefquels  on  avait  arrangé  une  efpèce 
de  niche  en  bois. 

Le  24  ?  on  voyait  encore  la  côte  qu'on 
venait  de  quitter ,  &  qu'on  defirait  avec  im- 
patience de  perdre  de  vue  ;  on  était  le  26  vers 
un  Cap  qu'on  crut  être  fa  partie  orientale  , 
&  qu'on  ceffa  de  voir  fur  le  matin  ,  mais  à 
midi  on  découvrit  une  isle  qu'on  nomma 
^Inattendue  \  fituée  fous  le  jQ.  54/  de  latitude 
méridionale  :  vue  à  quatre  lieues  de  diftance, 
on  croirait  voir  une  flèche  dont  la  pointe  eft 
la  partie,  orientale  del'isle.  On  remarque  vers 
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le  couchant  de  très-petites  érninences  ;  elle  eft 
platte  &  baffe  par-tout  ailleurs,  &  par-tout 
encore  elle  eft  couverte  d'arbres.  Elle  peut 
être  à  9  lieues  de  la  côte  que  nous  venions 
de  quitter. 

Les  jours  fuivans   furent  marqués   par    des 
vents  très-variables,  qui  retardèrent  beaucoup 
la  marche    du  vaiffeau  :  le   30  ,  on  découvrit 
une  isle  encore  ,  que  les  courans  &  les  vents 
ne  permirent  pas  de  doubler.   On   la  nomma 
l'isle  des  Contrariétés  :  elle  eft  fous  le  9e.  46'  de 
latitude  méridionale  ;    à  40.   g»'  au  levant   de 
l'isle  de  la  première    vue.    L'afpecl    de    cette 
isle-  eft  charmant  ;    le   payfage  >eft  délicieux  ; 
elle  parut  cultivée    en  diverfes  de  fes  parties  , 
&    le   grand  nombre   de  bateaux  qui   en  for* 
tirent ,    les  feux  qu'on  y   alluma   pendant    la 
nuit ,  annonçaient  une  grande  population.  Elle 
eft   éloignée  de    la  côte   d'environ    10   lieues. 
Pendant  les  trois  jours  qu'on  demeura  à  la  vue 
de  cette  isle  ,  diverfes  pirogues  vinrent  roder 
autour  du  vaiffeau  :   les  hommes  qui  les  mon- 
taient parafaient  de  la  même  efpèce  que  ceux 
du  port  Praslin.   On  voulut  les  engager  à  mon- 
ter  fur  le   bâtiment;    mais   ils  s'y  refusèrent: 
un  feul,  après  beaucoup  d'invitations,  fe  hasarda 
d'y  monter.    Il  s'empara  d'abord  d'un  meuble 
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qui  appartenait  à  un  matelot,  &  orï  eût  beau- 
coup de  peine  à  le  lui  faire  rendre.    De  là  ^ 
il  fauta  fur  le  pavillon  qui  était  élevé  fur  la 
poupe  ,  &  fans  doute  pour  l'enlever;  mais  on 
le  lui  fit  abandonner.  Il  monta  enfuite  au   mât 
d'artimon  avec  la  même  agilité  qu'un  matelot 
exercé.  Après  avoir  tout  confidéré  à  fonaife, 
il   defcendit  fur  le  gaillard ,    &  parlant  à  fes 
camarades  5  il   les  invitait  à   monter  comme 
lui  ;    fes    mouvemens    étaient   d'une  rapidité 
étonnante  ,  fes  geftes  violens ,  &  fa  voix  très- 
forte  :    on  eût  dit  qu'il  voulait  en   impofer  à 
l'équipage  i   peut-être  avait-il  plus   de  crainte 
que  de  joie.   Il  fit  entendre  qu'il  était  le  chef 
de  ceux  qui  environnaient  le  vaiffeau. 

On  comptait  une  vingtaine  de  pirogues  au- 
tour de  lui ,  &  dans  la  plupart  on  remarquait 
une  grande  provifion  de  lances,  de  flèches 
&  de  fagaïes  dont  l'extrémité  était  dantelée. 
tJne  douzaine  des  hommes  qu'elles  portaient 
fe  hasardèrent  enfin  à  venir  trouver  leur  com- 
pagnon. Ils  montrèrent  beaucoup  de  bienveuil- 
lanee  pour  les  Français;  ils  femblèrent  leur 
faire  entendre  qu'ils  trouveraient  chez  eux  des 
provifions ,  qu'ils  y  feraient  bien  traités.  Us 
demeurèrent  environ  une  heure  fur  le  vaiffeau  ; 
l'un  d'eux  en  fe  retirant  étendit  fa  main  dans 
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îe  fabord  de  l'office  &  enleva  un  flacon  :  dèâ 
qu'il  l'eut,  il  s'élança  dans  la  mer  &  on  ne  put 
l'arrêter. 

La  beauté  de  cette  isïe  engagea  M.  dé 
Surville  k  y  tenter  une  descente  :  il  fit  pré-* 
parer  un  bateau  ,  &  M.  Labé  y  defcendit  avec 
qucMfrics  foldats.  Mais  à  peine  s'était-il  éloigné 
d'urie  demi-portée  de  canon,  que  ces  infulaires 
l'environnèrent,  prirent  leurs  arcs  &  y  ajnftaîent 
leurs  flèches.  M.  Labé  ne  crut  pas  devoir  atten- 
dre leur  décharge  ;  il  la  prévint  par  la  fienne  f 
qui  fut  entendue  du  vaiffeau  ,  qui  fit  entendre 
le  bruit  du  canon  :  ce  bruit  mit  les  pirogues 
en  fuite-  On  rappela  M.  Labé.  Trois  heures 
après ,  on  vit*  s'avancer  un  grand  nombre  de 
t)irogues  qui  fe  mirent  en  ordre  de  bataille  5 
inaisilfut  bientôt  rompu  d'an  coup  de  canon; 
il  était  chargé  à  rnitra  lie  ,  &  fans  doute  il 
donna  là  mort  à  quelques  infulaires.  On  gémit 
de  voir  des  nations  civilifées  faire  un  tel  ufage 
de  leurs  forces,  ■&  fouvent  fans  but  et  fans 
èbjet,  fouverït  encore  fur  des  craintes  qui 
peuvent  être  mal  fondées  ,i  ou  ne  le  font  que 
parce  qu'on  ne  peut  s'entendre  mutuellement-, 
porter  ainfi  la  mort  et  la  défolation  parmi  des 
peuples  qui  n'ont,  pour  fe  défendre  de  Fop~ 
Tome   VI;  Y 
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preffion  des  Européens  ,   d'autres  arme?   qt0 

des  flèches    et  des  lances. 

Ce  fut  avec  regret  qu'on  fe  vit  forcé  d'aban- 
donner le  plan  de  relâcher  dans  cette  isle.  Plug 
on  en  avait  approché ,  plus  elle  avait  paru 
riante  ,  fertile  ,  cultivée  ;  mais  comment  le 
faire  avec  des  peuples  qui  paraiffaient  1^peu 
iîofpitaliers  ! 

Lova  affura  plufieûrs  fois  qu'il  n'entendait 
rien  à  la  langue  de  ce  peuple  :  ceux  des  in-* 
lulaires  qui  étaient  montés  fur  le  vaiffeau  l'in- 
vitèrent k  fe  rendre  dans  leur  isle  ;  mais  il 
parut  faire  peu  de  cas  de  cette  offre  :  il  fenv 
bla  y  au  contraire  ,  avoir  pour  eux  de  la  haine  ^ 
et  defirerun  arc  et  des  flèches  pour  les  écarter. 

Les  pirogues  de  ces  infulaires  font  travaillées 
avec  beaucoup  plus  d'art  que  celles  des  ba-bi- 
tans  du  port  Praslin  :  celle  du  chef  fur-tout 
était  la  mieux  faite ,  la  plus  curieufe.  Sur  le 
devant  était  une  efpèce  de  petit  pavillon  formé 
de  plufieûrs  petits  flocons  de  paille  teinte  en 
rouge  :  le  derrière  était  orné  de  divers  petits 
ouvrages  en  feolpture ,  qui  repréfentaient  di- 
vers animaux  ,  et  fans  doute  de  ceux  du  pays  ; 
înais  principalement  des  chiens,  qui  paraifieaâ 
y  être  en  grand  nombre. 

Une  grande  partie  de  ces  infulaires  portaient, 
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Sm  nez  une  efpèce  d'ornement  de  figure  cir- 
culaire ,  fait  avec  de  la  nacre  :  fur  la  furface 
ils  avaient  décrit  pluficurs  cercles  concentriques 
marqués  en  noir  :  quelques-uns  de  ces  orne* 
ïaens  avaient  la  forme  d'un  triangle  :  des 
herbes  aromatiques  étaient  attachées  en  dif- 
férentes parties  de  leur  corps  :  c'était  là  leur 
feul  vêtement  ;  excepté  cette  parure  ,  ils  font 
abfolument  nuds. 

Le  vaifleau  continua  fa  route  dans  la  même 
direction  vers  le  midi ,  et  le  3  novembre  il 
découvrit  encoje  trois  petites  isles,  qu'on  nomma 
les  trois  fours  ,  parce  qu'elles  ont  la  plus; 
grande  reflemblance  entr'ellcs  :  deux  canaux 
larges  d'un  tiers  de  lieue  les  féparent  :  celle 
jdu  milieu  eft  fous  le  io0  16'  de  latitude  méri- 
dionale ,  et  fous  la  même  longitude  que  l'isle 
des  Contrariétés. 

Le  vent  redevint  variable  le  4  ,  &  le  calme 
fuivit  de  près  :  ce  calme  pouvait  être  funefte, 
parce  que  les  courans  jetaient  les  vaifleaux 
fur  la  côte  qu'on  fuivait  depuis  le  départ  du 
port  Praslin  ;  mais  heureufement ,  quand  on  fut 
près  de  la  côte  ,  la  dire&ion  des  courans 
changea.  Dans  ces  circonftances,  diverfes  piro- 
gues quittèrent  la  côte,  vinrent  auprès  du 
vaifleau  ,    firent  des    figues  pour  engager  à 
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defcendre  à  terre  ;  mais  fe  refusèrent  à  mon- 
ter à  bord. 

Plus  loin  ,  on  découvrit  deux  autres  peti- 
tes isles  :  elles  paraiffaient  à  trois  lieues  de  la 
côte,  fous  la  latitude  ïOQ.  57'  &  30'  minutes 
plus  au  levant  que  l'isle  des  Contrariétés, 
Ces  deux  isles  font  plattes ,  baffes  ,  couvertes 
de  bois  :  la  côte  qui  leur  eft.  oppofée  eft  fort 
montueufe  ;  elle  forme  un  cap  auquel  on 
donna  le  nom  d'Oriental  :  les  isles  reçurent 
celui  de  la  Délivrance.  La  direction  de  la 
côte  change  au-delà  de  ces  isles  ;  elle  paraît 
devoir  être  entre  le  midi  &  le  couchant;  car 
en  continuant  la  route  entre  le  midi  &  le 
levant  5  on  la  perdit  bientôt  de  vue.  On  la 
regretta  peu;  elle  avait  été  funefte ,  &  on 
n'ofa  plus  y  defcendre  ,  quoique  le  befoin  en 
eût  augmenté.  La  plus  grande  partie  de  l'équi- 
page était  malade  ;  il  ny  avait  pas  de  jour 
-qu'on  ne  jetât  deux  ou  trois  morts  à  la  mer  y 
&    en  peu  de  tems  on  perdit  trente  hommes. 

Depuis  l'isle  de  la  première  vue  jufqu'au 
cap  Oriental ,  les  courarrs  portent  tous  vers  le 
midi  :  dans  toute  cette  étendue  la  côte  eft 
liériffée  de  hautes  montagnes.  Si  l'on  peut  faire 
quelque  fondement  fur  les  rapports  incertains 
«lu  jeune   Indien  ,   cette   côte    pourrait  bien 


DE     S  V   K   V  J  t  L  X.  34^ 

ivêtre  qu'un  grand  nombre  d'isles;  il  dit  que 
la  mer  eft  au-delà  de  fon  pays  &  quelle  n'y 
a  point  de  fond.  Cela  expliquerait  encore 
pourquoi  on  perdait  quelquefois  la  terre  de 
,vue. 

On  cherchait  alors  la  nouvelle  Zélande , 
où  il  devenait  de  la  dernière  néceffité  de 
relâcher  pour  rétablir  l'équipage  ;  heureufement 
dans  cette  route  on  trouva  le  tems  affcz  beau , 
&  les  vents  généraux  qui  régnent  entre  les 
tropiques. 

Ce  fut  le  4  décembre  qu'on  apperçut  que 
la  mer  changeait  de  couleur  ,  &  qu'on  vit  des 
ps  de  sèche,  du  goémon,  des  oifeaux,  fignes 
qui  annoncèrent  la  terre.  On  croyait  que  la 
terre  de  Diémen  allait  fe  montrer  ;  on  foup- 
connait,  qu'elle  s'avance  au  levant  &  fe  joi- 
gnait à  la  nouvelle  Guinée.  On  continua  cette 
route  juf qu'au  350  de  latitude  méridionale; 
mais  alors  on   cingla   au  levant. 

Enfin  le  12  décembre  ,  à  onze  heures  du 
matin  ,  on  découvrit  la  nouvelle  Zélande,  fous 
la  latitude  350  37'  ,  &  la  longitude  1683  50' 
à  l'orient  de  Paris,  ce  qui  prouverait  une 
erreur  de  M.  Bellin,  qui  a  mis  cette  terre  110 
lieues   plus    au  couchant. 

Cette    partie  de    la  nouvelle    Zélande    oe 

Y  3 


■ 
% 

in 

II! 


i 


,e.  • 


I4è  Voyage 

paraît  pas  abordable;  mais  elle  eft  très-petî- 
plée  ,  &  la  nuit  une  multitude  de  feux  l'éclairait  : 
elle  préfentait  un  afped  fingulier;  elle  étai* 
bordée  de  dunes  de  fable  affez  élevées,  & 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer ,  on  voyait 
s'élever  de  hautes  montagnes.  On  y  cherchait 
un  port  :  M.  de  Surville  voulait  l'aborder 
dans  fa  partie  orientale ,  &  fit  de  grands  efforts 
pour  paffer  au  nord  du  pays  ;  mais  les  vents 
étaient  contraires  &  durèrent  deux  jours.  Du 
nord ,  ils  foufflèrent  enfuite  prefque  du  cou- 
chant ,  &  avec  une  telle  violence  ,  qu'on  crai- 
gnit 4'être  brifé  fur  la  côte.  La  mer  était 
enflée,  &  fes  vagues  énormes  pouffaient  fans 
ceffe  le  vaiffeau  vers  la  terre ,  qui  paraiffait  par- 
tout également  inacceffible  ;  &  cependant  par 
la  pofition  où  Ton  fe  trouvait  ,  il  était  hors 
de  poffibilité  de  tourner  cette  terre  au  nord  , 
il  l'était  encore  de  la  tourner  au  midi ,  &l'on 
était   dans  la  perplexité  la  plus  cruelle. 

En  vain  ,  pendant  la  nuit,  on  louvoya  fré- 
quemment; en  vain  on  mit  la  voile  pour  fe 
défendre  contre  la  direction  des  vagues ,  on 
fe  trouva  le  15  dans  une  pofition  tout  aufïï 
dangereufe  ;  la  mer ,  les  vents  étaient  les 
mêmes  ;  mais  bientôt  on  crut  s'appercevoir 
que   les  courant    étaient  favorables  ;  ils    éloi- 
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5gnaîcnt  de  la  côte  ,  &  par  conféquent  du  dan- 
ger  îe  plus   preffant. 

Le  vent  changea  dans  Y  après  midi  ;  il  foufflar 
niais  un  peu  moins  violemment  entre  le  midi 
&  le    couchant,  &   M.    de  Surville    fit    une 
manœuvre  hardie  ,  bien  réfléchie  ,  &  la  feule 
qoi  pût  écarter  le  vaiffean   de  la  côte  ;  mal. 
gré  la  violence  du  vent  il  fit  augmenter  les  vo^ 
les ,  la  grande   voile  fut   emportée  ,    mais    les 
autres  apportèrent  l'effort  :  on  avait  une  pointe 
à  doubler  ,  qui  formait  le  plus  grand  obftacle  ; 
il  ne  fe  rebuta  pas  ,   car  il  fallait  le   vaincre 
ou   périr  fur    la    côte,    &    cet    obftacle   fur- 
fnonté,les  autres  étaient  moins  redoutables.  Il 
réuflît:  on  cingla  vers  le  nord  :  la    mer  &  le 
yent   s'appaisèrent ,    &  les    efpérances     qu'on 
avait  conçues  de  cette   opération  furent    en- 
core furpaffées. 

Le  16  feptembre  on  découvrit  le  cap 
qu'Abel  Tafman  avait  nommé  le  ,  cap  dm 
Nord-oueft  ;  bientôt  après  on  vit  les  isles  des 
fcroisRois,  &  plus  loin  un  promontoire  élevé, 
qui  formait  la  partie  la  plus  feptentrionale  de 
|a  nouvelle  Zélande;  on  le  nomma  le  cap 
Surville.  La  couleur  de  la  mer  annonçait 
qu'on  trouverait  fond  fur  cette  partie  de  la, 
côte  ;  &  en  effet ,  à  la  diftance  de  trois  lieues 
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012  le  trouva  feulement   à  la   profondeur   de 

quarante  brades. 

Le  cap  Surville  reffemble  à  une  pyramide 
tronquée  ;  fa  bafe  s'étend  au  loin  ;  derrière 
elle  on  trouva  une  baie  très-vafte;  mais 
on  n'y  découvre  aucun  abri  ;  &  il  fallut 
s'avancer  plus  au  midi,  où  bientôt  on  er* 
découvrit  un  autre. 

La  relation  d'Abel  Tafman  infpirait  beau- 
coup de  crainte;  une  réception  auffi  barbare 
aurait  bientôt  fait  périr  l'équipage  délabré  du 
St.  Jean-Baptifte.  Ces  craintes  parurent  d'abord 
n'être  pas  fondées  :  on  vit  s'approcher  uh 
bateau  dans  lequel  étaient  cinq  ou  fix  hommes 
qui  offrirent  leurs  poiffons  ,  leurs  coquillages  ; 
on  leur  donna  un  peu  de  toile  de  coton  en 
échange.  En  ^'éloignant  du  vaiffeau,  ils  indi- 
quèrent   leur  demeure. 

Peu  de  tems  après,  trois  grandes  pirogues 
Rapprochèrent  à  la  portée  du  fufil  du  bateau. 
De  là  les  habitans  montraient  leur  poiffon  ; 
mais  comme  on  n'approchait  point,  ils  vin- 
rent près  du  vaiffeau,  &  pafsèrent  fous  la 
galerie  pour  vendre  la  proie  qu'ils  venaient 
fans  doute  dç  faire  ;  ils  en  donnèrent  une 
quantité  prodigieufe  pour  quelques  morceaux 
$ç  fpije  ,  dont  ils  fe  couvrirent  les  épaules. 
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Le  chef  de  ces  pirogues  parut  défirer  de 
monter  fur  le  vaiffeau  ,  &  on  l'y  invita.  1VL 
de  Surville  le  reçut  en  l'embraffant  :  il  était 
couvert  d'une  peliffe  de  peaux  de  chien  ;  on 
la  regardait  ^ve.c  curiofité,  &  il  crut  qu'on  la 
délirait;  il  l'offrit  fur  le  champ  ;.  mais  on  ne 
l'accepta  pas.  On  le  fit  paffer  dans  la  cham- 
bre du  confeil ,  &  là  on  lui  offrit  une  vefte 
&  une  culotte  rouge  :  il  mit  la  vefte  &  garda 
les  culottes  fous  fpn  bras.  Pour  témoigner  fa 
reconn^iiffance  au  capitaine  ,  il  lui  donna  fa 
peliffe. 

Cependant  ceux  qui  l'avaient   accompagné 
ne   le   voyant    point    reparaître ,    craignirent 
pour  fa  vie  ;  ils  témoignèrent  leur  inquiétude  ; 
ils  firent   entendre  des  murmures  qui  parvins 
rent  à  l'oreille  du  chef,  &  il  vint   fe  montrer 
aux  fiens,    &  par  fes  geftes  on   comprit  qu'il 
les   raffurait.    On  lui  fit  préfent  encore  d  une 
chemife ,  dont  il   fe  décora  dans  l'inftant  Pîu- 
fieurs  de  fes  gens  montèrent  à  bord   &  com- 
mencèrent par  enlever  tout  ce  qui   leur  plai- 
fait ,  tout  ce  qui  leur  tombait  fous  la   main. 
Chacun    fortit     du   vaiffeau    ayant      fur    les 
épaules  fou   morceau  de  toile.  Le    chef  vou- 
lut ôter   fa     chemife   ;    mais   ne   fe   reffouve- 
fiapt  point  comment  il  l'avait  raife  3  il  effayâ 
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de  divcrfes  façons  :  fon  embarras  ,  l'emprefi 
ment  de  fes  gens  à  le  tirer  par  les  manches 
&  de  tous  les  côtés  à  la  fois  préfentaient  une 
fcène  plaifante.  Il  réuffit  cependant  à  loter 
lorfqu'il  fe  fut  fouvenu  qu'il  avait  levé  les 
bras  pour  la  mettre. 

Ce  fut  le  17  décembre  qu'on  jeta  l'ancre 
dans  une  baie  à  douze  lieues  de  diftance  du 
cap  Surville  ,  qui  paraît  être  la  même  que 
Cook  a  nommée  Doudlefs  ,  fous  la  latitude 
34S  49'.  On  avait  devant  foi  une  anfe  de 
fable,  fituée  au  pied  d'une  petite  montagne, 
au  fommet  de  laquelle  on  voyait  un  village* 
On  s'approcha  davantage  de  l'anfe  le  lende- 
main ,  &  l'on  ne  fut  plus  qu'à  cent  &  quel, 
<Jues  toifes  de  la  terre. 

Il  eft  difficile  de  peindre  la  joie  de  l'équi- 
page ;  on  avait  perdu  foixante  hommes  depuis 
qu'on  avait  quitté  le  port  Praslin  ,  &  le  feor- 
but  dévorait  le  refte  :  quelques  jours  de  plus 
confumés  à  errer  fur  les  mers  &  le  vaiffeau 
n'aurait  pu  quitter  le  premier  port  qu'il  eût 
trouvé  :  d'ailleurs  l'accueil  que  les  Indiens 
avaient  déjà  fait  à  l'équipage  donnait  des 
efpérances  de  fecours  tels  qu'on  en  avait 
befoin. 

Le  18 ,  M.  de  Surville  defeendit  fur  le  rivage, 
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Se  ïe   chef  du   village    vint  l'y  recevoir.    Ses 
gens  étaient  difperfés  ça  &là,  tenant  en  mala- 
des peaux  de  chiens  &  des  paquets  d'herbes, 
qu'ils  hauffaient  &  baillaient  continuellement , 
peut-être  pour  faire  honneur  au  capitaine  français. 
Le  lendemain    on  retourna  fur  le   rivage  : 
mais   que   la  réception  fut  différente  !  les  ha- 
bitans  étaient  raffemblés  par  troupes  ;  ils  étaient 
armés ,  &  le  chef  vint  au  devant  de  M.   de 
Surville  ,  pour  lui  dire  de  ne  pas  avancer  au- 
delà  du  rivage  ;  il  femblait  inquiet  de  le  voir 
accompagné  d  une  partie  de  l'équipage  ;  il  alla 
enfuite  parler  à  fes  gens ,  &  le  fit  avec  beau- 
coup de  chaleur:  Il  revint  enfuite  ,  demanda 
ïe  fufil  du  capitaine ,  &  en  paraiffait  connaître 
Tufage  ;  mais  voyant  qu'on  le  lui  refufait ,  il 
demanda    l'épée  ,  qu'on  lui   remit ,  il    courut 
la  montrer  à  fes    compatriotes  ,  qui  parurent 
alors  fe  calmer. 

Ce  chef  s'intéreffait  vivement  pour  l'équi- 
page Français  ;  il  lui  témoigna  la  plus  grands 
confiance,  &  vint  vifiter  encore  le  vaiffeau. 
Dès  qu'il  fe  fut  éloigné  du  rivage,  fes  com- 
pagnons furent  inquiets  fur  fa  vie ,  ils  pouffè- 
rent de  lamentables  cris,  les  femmes  verfaient 
des  larmes,  &  pour  ne  point  fe  jouer  de  leurs 
^larmes ,  on  ramena  le  chef  à  terre. 
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On  nomma  ce  lieu  baie  de  Laurifton,  & 
Tarife  dont  on  a  parlé  plus  haut-  fut  nommée 
Chevalier.  On  s'approcha  de  celle-ci  peu  de 
jours  après,  &  l'on  y  jeta  l'ancre.  Ccft-Ià  que 
le  vaiffeau  demeura  jufqu'au  premier  jour  de 
l'année  1779.  Les  gens  de  l'équipage  s'y  réta- 
blirent en  partie  ;  un  plus  long  féjour  les  eûÊ 
tous  guéris  peut-être  ;  mais  après  la  perte  des 
ancres  ,  on  ne  pouvait  pas  y  demeurer  avec 
quelque  fureté  :  on  les  avait  perdues  par  un 
coup  de  vent  furieux,  dont  il  faut  parler  ici, 
pour  faire  l'éloge  de  la  fermeté  et  de  la  faga- 
cité  de  M.  de  Surville. 

Le  vent  s'était  rapidement    élevé  entre  le 
nord  &  l'orient;    trois    bateaux   avoient    été 
pêcher  dans  la  baie  ;   il  fut  impoffible  à  lus 
d'eux  de  revenir  au  vaiffeau  ;  la  nuit  vint ,  le 
vent  redoubla;  on  chaffait  fur  les   deux   an- 
cres;  on  fut  obligé  d'en  jeter  une  troifième  ; 
Je  vaiffeau  foutint  les  efforts  du  vent  jufqu'à 
iept  heures  du   matin,  mais    alors    il   dériva 
vers  la  partie  efcarpée  de   l'anfe  Chevalier, 
qui  était  bordée  de  rocs  noyés ,  fur  lefquels 
la  mer  brifait  avec  violence.  Le  vaiffeau  n^n 
était  plus  qu'à  150  toifes;  le  danger  devenait 
preffant,&  M.  de  Surville  ordonna  de  mettre 
les  voiles  et  de  couper,  les  cables.  Cette  opér 


iii 


DE      S  Û  R    v    ï   L   L   f.  SA9 

ration  devait  être  très-prompte ,  parce  que  le 
péril  était  éminent  :  un  navigateur  ne  peut  voir 
la  mort  de  plus  près ,  car  les  rochers  n'étaient 
pas  à  vingt  pas.  Alors  le  vaiffeau  s'abattit 
fur  un  de  fes  côtés  ,  le  feul  qui  pût  donner 
fefpérance  d'échapper  au  naufrage  :  on  put 
louvoyer  avec  adreffe  ;  J\L  de  Surville  ,  dans 
cet  inftant  terrible  ,  fut  voir  ,  fut  faire  exé- 
cuter le  feul  bon  parti.  Sa  fermeté  raffura  les 
matelots  interdits  ;  elle  les  encourageait  à  un 
travail  toujours  pénible,  &  qui  l'était  bien- 
davantage  pour  des  gens  qui  étaient  à  peine 
convalefcens.  On  peut  juger  du  danger  qu'on 
avoit  couru  ,  par  le  fort  d'un  petit  bateau 
attaché  à  la  poupe  du  vaiffeau  ;  il  fut  fub- 
mergé,  fracaffé  par  les  rochers  ;  &  il  fallut 
couper  la  corde  qui  le  retenait,  pour  s'en 
débarraffer. 

Mais  pour  avoir  évité  le  naufrage  certain  7 
on  n'était  pas  affuré  de  ne  pas  périr  au  pre- 
mier inftant  où  il  s'élèverait  quelqu'orage» 
On  ne  pouvait  fortir  de  la  baie,  à  caufe  des 
vents  ,  et  l'on  n'avait  plus  d'ancres  qui  fuffent 
en  état  d'affurer  l'immobilité  du  vaiffeau  :  on 
en  prépara  une  ;  mais  le  petit  nombre  de  mate- 
lots qui  éroient  à  bord  put  à  peine  en  venir  à 
bout 5  après   quatre  heures   du  travail  le  plus 
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opiniâtre.  Pendant  qu'on  s'en  occupait  ,  îè 
vaiffeau ,  devenu  le  jouet  des  vagues ,  allait: 
encore  être  jeté  fur  la  côte  ,  &  lorfqu  on  jeta 
cette  ancre,  on  n'avait  plus  que  fix  braffes 
d'eau  :  on  fe  trouvait  alors  dans  une  anfe 
que  la  circonflance  fit  appeler  Y  anfe  du  Refuge. 

Cette  ancre  étoit  la  dernière  ancre  de  poids 
qui  reftât  fur, le  vaiffeau  ;  on  voulut  y  en 
joindTe  une  autre,  mais  le  cable  fut  brifé 
par  l'impétuofité  des  vagues  ;  cependant  on 
ne  pouvait  fe  flatter  de  tenir  long-tems  avec 
cette  ancre  feule;  et  la  feule  perfpeélive  qui 
devait  s'offrir  était  celle  d'échouer  fur  le  ri- 
vage avec  moins  de  danger  que  dans  F  anfe 
Chevalier.  On  déchargea  le  vaiffeau  pour  le 
foulager  :  bientôt  après  on  apperçut  le  bateau 
qui  n'avoit  pu  rejoindre,  &  dont  on  était 
très-inquiet  ;  il  portait  tous  les  malades ,  au 
nombre  de  33  ;  il  était  encore  chargé  de  fu- 
tailles remplies  d'eau  douce ,  &  c'eût  été  pref- 
qu'un   naufrage  pour  nous  que  de  le  perdre. 

Si  des  craintes  s'évanouiffaient,  il  en  reniflait 
d'autres  :  la  barre  du  gouvernail  fe  rompit  ; 
on  en  remit  une  autre ,  qui  eut  le  même  fort 
nn  inftant  après;  on  en  fit  une  troifième  de 
pièces  rapportée^,  qui  réfifta  :  alors  on  put 
efpérer   de  profiter  des  vents  favorables  qui 
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s'élèveraient  ;  on  put  efpérer  que  fi  le  cable 
rompait,  on  aurait  encore  ifre  reffource. 

L^s  vents  changèrent  le  29  ,  &  celui  qui 
fuccéda  lai  (Ta  l'efpérancc  de  fortir  de  la  baie, 
Dans  un  intervalle  où  la  mer  fut  moins  agitée , 
le  bateau  fe  rendit  au  navire  :  cet  inftant  fut 
le  feul  où  il  aurait  pu  le  faire  ;  car  le  vent 
reprit  bientôt  toute  fa  force  &  fa  violence. 

Les  gens  du  bateau  avaient  couru  auffi  de 
grands  dangers;  leur  mât  avait  été  caffé  ,  ils 
-avaient  rafé  des  écueils  qu'ils  touchaient  avec 
leurs   rames  ;    ils    avaient   échoué   une    fois  : 
après  s'être  enfin  jeté  dans  un  abri,   les  ma- 
lades  avaient  encore  été  forcés  de    pafTer  la 
nuit  dans  le  bateau ,  &  de  recevoir  la  pluie , 
qui  tombait  en  torrens.   Ils  purent  enfin  def- 
cendre  à  terre ,  où  ils  partagèrent  le  peu  de 
poiffons  qu'ils  avaient  pris  la  veille  ,  afin  d'en 
avoir  auffi  le  lendemain ,  prévoyant  qu'ils   ne 
pourraient  encore  regagner  le  vaiffeau.  Heu- 
reufement  le  chef  des  habitans  de  cette   anfe 
était  un  homme  humain  ;  il  vint  les  voir,  leur 
donna   du  poiflbn,  &  comme   on  lui  fit  en- 
tendre  qu'on   ne  pouvait  rien   lui  donner  en 
échange ,  il  témoigna  qu'il  ne  voulait  rien ,  & 
qu'on  l'obligerait  en  l'acceptant  ,  &   on  l'ac- 
cepta. Ce  boa    homme   paraiffait  touché  de 
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leur  détrefTe  ;  il  les  preffait  de  venir  chez  îm% 
leur  défignait  par  fignes  qu'ils  feraient  mieux- 
là  qu'au  rivage  ,■  qu'ils  feraient  à  couvert ,» 
tranquilles  &  bien  nourris.  Plufieurs  fe  rendirent 
dans  fa  maifon. 

Dans  ces  circonftances  ,-  le  chirurgien  dû 
vaifleau  ,  qui  fe  trouvait  avec  les  malades ,  fé 
mit  en  route  avec  huit  hommes  armés ,  pouï 
fe  rendre  à  Tante  Chevalier,  d'où  ils  efpéraient 
trouver  une  occafion  pour  venir  au  vaiffeau-, 
&  demander  des  vivres  pour  le£  malades. 
C'était  au  moment  du  plus  grand  danger  pout 
le  navire:  avant  de  le  voir,  ils  s'eftimaient 
les  plus  malheureux  des  hommes;  lorfquils 
V eurent  vu  3  ils  frémirent ,  &  fe  convainquirent 
qu'ils  étaient  les  moins  à  plaindre.  A  chaque 
inftant  ils  croyaient  que  le  vaiffeau  alloit  être' 
englouti  ou  briféfur  hs  rochers  Qui  le  mena- 
çaient. Ce  fpeétacle  les  pénétra  d'horreur  ;  ils 
craignaient  les  fuites  de  ce  naufrage,  fi  le 
vaiffeau  n'en  pouvait  échapper;  ils  allaient 
être  forces  de  finir  leurs  jours  dans  ces  contrées 
fauvages  ,  inconnues,  &  parmi  des  peuples 
féroces.  Le  falut  du  vaiffeau  fut  le  leur ,  comme 
celui  de  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Le  31  décembre  on  vit  au  fond  de  la  baie 
le  bateau  qui  avait  été.  fubmergé;   on.  Tall.a 
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percher  pour  le  réparer  &  le  mettre  en  étafc 
de  tenir  la  mer  :  on  fut  bien  étonné  de  ne 
plus  le  trouver.  Cependant  on  l'avait  très-bien 
diftingué  :  on  imagina  qu'on  l'avait  enlevé  ; 
&  en  effet  on  en  trouva  la  trace  fur  le  rivage  : 
on  la  fui  vit,  elle  conduifait  à  une  petite  ri- 
vière ,  où  Ton  ne  put  le  découvrir,  quoiqu  on 
laremontât  &ladefcendît  en  le  cherchant  avec 
foin. 

M,  de  Surville  vit  dans  cet  enlèvement  un 
vol  qu'il  devait  punir  :  il  vint  dans  une  rivière 
de  la  baie  Laurifton  ;  il  y  trouva  quelques 
fauvages  autour  de  deux  pirogues ,  il  les  ap, 
pela  ;  l'un  d'eux  vint  à  lui  ;  il  le  fitfaifir,  les, 
autres  s'enfuirent  :  on  prit ,  on  brûla  leurs  pi- 
rogues &  leurs  maifons  de  paille  :  étrange  ré- 
compenfê  de  l'humanité  qu'ils  avaient  marquée 
jufqualors, 

Par  une  circonftance  fingulière ,  &  qui  dut 
faire  rougir  les  Français ,  ce  Zélandais  prifoiir 
nier  fe  trouva  être  celui  même  qui  Jeur  avait: 
ouvert  fa  maifon  ,  &  les  avait  nourris  fi  gêné* 
reufement. 

On  fentit  qu'après    une    telle  hofrilitê  ,  on 

île  devait  s'attendre  ni  à  des  fecours,  ni  même 

à  la  tranquillité  dans  cette  baie;  on  fe  rendait 

juftice.  Il  faïlait| partir  :  le  confeil  fut  affemblé. 

Tome    VI.  Z 
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On  vit  bierï  que  dans  un  pays  fi  orageux  oit 
31e  pouvait  fans  danger  demeurer  avec  tme 
feule  ancre^de  poids  :  maison  était  alors  à  plus 
ide  douze  cent  lieues  de  tout  établiffement 
Européen;  &  pour  s'y  rendre  3  il  fallait  tra- 
verfer  des  détroits  où  le  vent  &  les  courans 
forcent  fouvent  à  jeter  l'ancre  ptufieurs  fois 
le  jour,  avec  un  équipage  fatigué,  &  dont  la 
moitié  avait  déjà  péri. 

Le  Pérou  s'offrait  comme  un  afyle  plur  sûr? 
quoiqu'éloigtié  encore  , de  1800  lieues  ;  le£ 
vents  devaient  être  toujours  favorables  ;  on 
n'était  obligé  de  jeter  l'ancre  qu'au  moment  oit 
l'on  arriverait  au  port.  Dans  la  fituation  011 
l'on  était  >  c'était  le  parti  le  plus  fage,  &  ont 
le  prit.. 

M.  de  Surville ,  qui  pouvait ,  en  fuivant  cefe 
avis  ,  fuivre  encore  en  partie  l'objet  de  fes 
recherches ,  applaudit  à  cet  avis  ,  &  on  fe 
prépara  à  l'exécuter. 

Les  Français  crurent  être  les  premiers  qui 
étaient  defeendus  dans  la  nouvelle  Zélande  : 
ils  ignoraient  que  le  capitaine  Cook  avoit  été 
dans  fa  partie  méridionale  ,  qui  dans  ce  moment 
était  près  d'eux.  Abel  Tafman  n'ayant  vu  que 
la  partie  occidentale,  les  parties  qu'ils  vio- 
lèrent n'avaient  encore  été  vues  que  par  eux. 
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Les  habitans  de  cette  terre  font  d'une  bonne 
taille;  mais  leurs  jambes  font  fi  .groffes  qu'elles 
paraiffent  enflées  :  ils  ont  le  teint  bafané,;  lés 
traits  allez  réguliers ,  les  cheveux  longs  & 
attachés  au  fommet  de  la  tête,  qu'ils  ornent 
de  plumes  blanches  :  ils  mettent  fur  le  toupet 
urne  couleur  rouge  détrempée  dans  de  l'huile; 
ils  ont  des  définis  fur  différentes  parties  du 
corps,  tracés  avec  du  charbon;  ils  les  incrus- 
lent  dans  la  chair  \  &  le  fixent  avec  quelques 
cauftiques;  l'empreinte  ne  s'en  efface  jamais. 
C'eft  ordinairement  fur  les  cuiffes  qu'ils  mettent 
ces  defïins  ,  &  les  plus  ordinaires  font  des 
fpirales. 

Lesfemmes  y  font  laides ,  fe  peignent  comme 
les  hommes  les  différentes  parties  de  leur  corps, 
excepté  le  vifage ,  dont  elles  ne  fe  peignent  que 
3a  lèvre  inférieure. 

L'habillement  ordinaire  de  ce  peuple  cou- 
lifte  en  une  grande  natte  formée  de  plufienrç 
parties  jointes  enfemble  ,  &  qui  leur  defeend 
julqu'àu  gras  de  la  jambe  ;  il  ne  les  couvre 
qu'imparfaitement,  &  ils  s'en  inquiètent- peu? 
quelques-uns  portent  des  ceintures.  Les  chefs  ^ 
au  lieu  de  natte ,  fe  fervent  d'une  peliffe  faite 
de  plufieui's  bandes  de  peaux  de  chien  ;  dans 
Jes.  jours  de  cérémonie  ,  ils  là  portent  avec  le 
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poil  en  dehors  ;  dans  les  jours  froids  le  poiï 
€ft  en  dedans. 

La  racine  de  fougère ,  chauffée  &  battue \u 
eft  la  bafe  de  leur  nourriture;  c'eft  leur  pain  : 
ils  mangent  encore  beaucoup  de  poiiïbn,  qu'ils 
font  cuire  dans  un  trou  fait  dans  la  terre  * 
égarai  au  fond  de  cailloux  f  fur  lefquels  il# 
allument  un  grand  feu.  Quand  Ces  cailloux  fonts 
fcien  échauffés ,  ils  y  étendent  leur  poiffon  , 
enveloppé  dans  des  feuilles â&  les  recouvrent 
île  terre.  Les  poiffons  les  plus  ordinaires  font 
hs  maqueraux,  les  lubines  ,  les  chabots,  les 
grondins,  les  rougets,  les  diables  &  les  chiens 
de  mer,  &c. 

Ce  peuple  réunit  fes  habitations  fur  des 
fauteurs  efearpées  ;  il  y  eut  peu  de  Français 
qui  ofaffent  y  monter,  parce  que  la  curiofité 
n'était  pas  affez  forte  pour  faire  oublier  qu'il 
y  avait  du  danger  à  la  fatisfaire^  un  faux  pas- 
peut  y  coûter  la  vie.  C'est  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  incurfions  de  leurs  ennemis  qu'ils 
fe  placent  dans  ces  lieux  inacceffibles  ;  ils  ont 
auffi  des  habitations  dans  la  plaine  ;  mais  ils 
n'y  font  que  des  féjours  paffagers. 

Un  des  habitans  invita  quelques  gens  de 
l'équipage  à  monter  avec  lui  fur  le  fommet 
4e  la  montagne  r  oà  ils  ont  placé  leux  çmk 


âelie.  Arrivé  fur  une  efpèce  d'efplanade  ,  ii 
prit  une  lance  pour  faire  voir  comment  il  en 
défendait  l'entrée;  il  fit  entendre  que  fi  les 
ennemis  abandonnaient  le  cadavre  d'un-  des 
leurs  ,  ils  le  coupaient  par  morceaux  &  j* 
mangeaient  ;  s'ils  en  font  un  prifonnier ,  ils  lfc 
raififfent  par  les  cheveux,  &le  tueat  en  lui 
frappant  la  tempe  avec  leur  arme  de  pierre  9 
féparent  les  quatre  membres  &  coupent  le  ventre 
en  croix  pour  en  arracher  les  inteftins  ;  ils 
diftribuent  enfuite  à  chacun  des  affiftans  la  part 
qui  leur  en  revient. 

On  ne  leur  a  vu  d'armes  que  la  lance  & 
faffommoir  de  pierres,  dont  la  longueur  eft 
d'un  pied  ou  de  14  pouces  ;  ils  en  ont  qui , 
par  leur  groffeur ,  paraiffent  faits  avec  des  os 
de  baleine. 

Ils  portent  au  col  ,  en  guife  d'ornement  9 
une  efpèce  d'idole  faite  d'une  pierre  femblable 
au  jade  :  cette  figure  eft  d'une  furface  fort 
polie  ,  &  femble  accroupie  fur  les  talons;  fes 
yeux  font  de  nacre  :  elle  eft  percée ,  &  tout 
ce  travail  ils  le  font  fans  connaître  Tirage  des 
métaux  :  ils  ont  des  pendans  d'oreille  longs 
de  trois  pouces  ,  faits  de  la  même  efpèce  de 
pierres. 

Il  femble  que  ce  peuple  a  un  culte;    car 

%3 
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en  montrant  cette  petite  idole,  ils  joignaient 

les  mains  &  regardaient  vers  le   ciel 

On  leur  a  vu  deux  inftrumens  demufique; 
l'un  eft  un  coquillage  auquel  ils  adaptent  un 
tuyau  cylindrique  de  3  ou  4  pouces  de  longx 
il*  en  tirent  des  fons  affez  fcmblables  à  ceux 
de  la  cornemufe.  Abel  Tafman  paraît  l'avoir 
connu  :  l'autre  a  environ  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur  ;  il  eft  creux ,  &  n'a  qu'un  feuî 
trou  ;  ils  lui  f@nt  rendre  cinq  ou  fix  fons  dif- 
férais :,  tous  auffi  doux  que  ceux  d'un  fla- 
geolet. Ils  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  mu. 
fique  ;  ils  chantent  quelquefois  en  chœur  -,  &  for- 
aient des  accords  très-agréables. 

Ils  aiment  auffi  beaucoup  la  danfe  :  on  a 
Vu  trois  jeunes  filles  animées  par  la  voix  & 
le  bruit  des  mains  d  une  vieille  femme ,  danfer 
devant  les  Français,  &  employer  les  geftes 
les  plus  indécens  pour  les  exciter  au  plaifir  ; 
l'une  d'elles  voyant  M.  de  Surville  revenir 
au  vaiffeau ,  courut  à  lui ,  le  faifit  par  le  corps  , 
n'oublia  rien  pour  le  tenter,  &  ce  ne  fut  pas 
fans  peine  qu'il  parvint  à  s'en  débarraffer  : 
elles  en  avaient  ufé  de  même  avec  les  mate- 
lots :  il  eft  difficile  d'imaginer  des  filles  plus 
lubriques   qu'elles. 

Celui  qui  eft  falué  s'affied  par  terre,  &  celui 
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qui  folue  vient  appuyer  fon  nez  fur  celui  qui 
eflaffis;  ils  retient  dans  cette  pofture  environ 
demi-minute  dans  un  profond  filence.  M.  de 
Surville  les  faluait  ainfi,  &  ils  s'affeyaient  bien 
Vite  pour  recevoir  leur  falut. 

Leurs  bateaux  ont  le  fond  d'une  feule  pièce; 
une  ou  deux  planches  en  relèvent  les  bords  : 
ils  font  fort  longs ,  relevés  fur  le  devant  & 
le  derrière ,  qui  font  ornés  de  fculpture  :  une 
pierre  couleur  d'ardoife  leur  fert  pour  cette 
opération ,  comme  en  général  pour  couper  le 
bois. 

Leurs  maifons  font  petites  &  fans  ornemens; 
«îles  ont  à  peine  fix  pieds  de  haut  fur  10  de 
longueur,  &  4  ou  5  de  large  :  quelques- 
unes  n'ont  point  de  portes  ;  celles  dont  ils 
fe  fervent  font  fculptées  de  figures  ba- 
roques. 

Au  devant  de  leurs  citadelles  font  de  grands 
piliers  de  bois,  fur  lefquels  ils  font  fécher  leur 
provifion  de  poiffon  pour  l'hiver ,  &  l'hiver 
y  doit  être  rigoureux ,  à  en  juger  par  le  tems 
qu'il  fit  durant  le  féjour  du  vaiffeau  dans  la 
Mon  qui  femble  devoir  y  être  la  plus  belle. 
On  trouve  abondamment  dans  ce  pays  d'exceL 
lens  antifeorbutiques ,  tels  que  Tache  &  deux 
çfpèces  de  creffon  ;  ils  rétablirent  l'équipage 

Z  4 
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en  fort  peu  de  tems.  Le  creffon  faifait  fur-tout 
un  effet  étonnant  fur  quelques  perfonnes  :  après 
en  avoir  mangé  en  falade ,  elles  fe  trouvaient 
prcfque  fans  refpiration  ;  leur  vifage  s'enflam- 
mait ;  elles  fentaient  dans  la  bouche  un  e;oûtr 
femblable  à  celui  du  fang  :  ces  accès  duraient 
environ  une  heure ,  mais  ils  ne  fe  répétaient* 
que  deux  ou  trois  fois.  L'ufage  de  ces  plantes 
redonna  de  la  force  &  de  la  vigueur  à  ceux 
qui  étaient  le  plus  dangereufement  malades  , 
et  pouvaient  à  peine  'fe  mouvoir.  Un  matelot 
qui  était  enflé  par  tout  le  corps  fe  fit  det 
fendre  à  terre  deux  ou  trois  fois,  et  ees  herbes 
le  rétablirent  affez  bien  pour  continuer  le 
Voyage. 

On  ne  vit  dans  ce  pays  d'autres  quadrupèdes 
que   des  chiens  qui  ont  le  poil  dpux  et  long  : 
0n  lie  les  élève  que  pour  les   manger.  Parmi 
ïes  oifeaux  on  en  remarqua  un    qui  avait  la 
couleur  et  la  taille  du    merle  ,  et  fur  le  bec 
des  excroiffances  rouges,  affez  femb labiés  à  celles 
des  poules,   et  un  autre  qui,   à  la  place    de 
ees  excroiffances ,  avait  une  huppe  de  plumes 
planches.  Les  oifeaux  aquatiques  y  font  variés 
et  en    grand  nombre  :  tels  font   les    canards 
fauvages,  les  courlieux,  les  alouettes  de   mer 
if  s,  beçafflnes.,  etc.    Le  pli*s  remarquable  eft 
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m\m  qui  a  le  bec  de  la  becaffe  ,  &  la  groffeur 
du  canard;  il  a  le  bec  et  les  pattes  d'un  beau 
rouge  ;  quelques-uns  ont  le  bec  jaune  :  peut- 
être  ceux-ci   étaient  les   femelles  de  l'efpèce. 
Les  indiens  cultivent  des  patates ,  des  cale- 
baffes  ;  mais  on  n'y  voit  pas  d'autres  champs 
que  ceux-là  ,    et  ils  font  en  petit  nombre   :  on 
y  a  vu  des  cordes  faites  avec  du  bon  chanvre. 
Sur  les  bords  de  la  mer  on  recueille  une  réfine 
tranfparente  que  les  eaux  y  dépofent,  et  qui 
brûle  eu  donnant  une  flamme  clairç ,  et  une 
odeur  affez  fuave. 

On  donna  aux  habitans  de  ce  pays  -,  du  fro- 
ment ,  du  riz  et  des  pois  ronds  ,  en  effayant 
de  leur  faire  comprendre  la  manière  de  les 
cultiver  :  on  leur  laiffa  auffi  deux  cochons  de 
lait  mâle  et  femelle ,  un  coq  et  une  poule  de 
Siam  ,  les  deux  feules  volailles  qu'il  y  eût  dans 
le  vaiffeau    depuis  long.tems. 

A  droite  de  l'entrée  de  la  baie  Laurifton , 
<on  ne  voit  que  des  monts  couverts  de  hautes 
et  trilles  bruyères  ;  mais  à  l'anfe  du  refuge  , 
le  payfage  eft  agréable  :  les  ruiffeaux  y  font 
ombragés  d'arbres  ;  l'herbe  ne  revêt  que  les 
liautes  montagnes.  Le  fond  de  la  baie  eft  une 
plaine  où  l'on  trouve  un  étang  à  demi-lieue 
du  rivage,  Le  mauvais  tems  ne   permit  pas  d$ 
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la  vifiter  avec  foin  ;  mais  il  fembla  que  la  partie 
orientale  offre  plus  d'abris  et  de  reffources  que 
celle  où  le  vaiffeau  mit  à  l'ancre.  (  i  ) 

Le  St.  Jean-Baptifte  fortit  enfin  de  la  baie 
Laurifton ,  pour  fe  rendre  au  Pérou  :  on  ne 
devait  pas  être  fans  inquiétude  au  moment  où 
Ion  commençait  une  côurfe  de  igoo  lieues  fur, 
une  mer  inconnue  ;  car  ceux  qui  avaient  fait 
à-peu-pres  le  même  voyage ,  étaient  venus  de 
î  océan  feptentrional  pour  fe  rendre  en  Afie  j 
et  ici  l'on  partait  d'un  pays  inconnu  dans 
l'océan  méridional  ,  pour  arriver  au  Pérou  : 
d'autres  vaiffeaux  ontfuivi  les  tropiques  ;  où  les 
vents  font  toujours  les  mêmes ,  et  le  vaiffeau 
dont  nous  parlons  était  bien  au-delà  du  tro- 
pique. On  "ignorait  fi- quelque  terre  ne  s'oppo- 
ferait  pas  à  fa  courfe  ;  mais  le  parti  qu'on  avait 
pris  était  le  plus  fage  ;  il  ne  l'eût  pas  été  de 
chercher  à  repaffer  la  ligne  pour  rechercher 
les  mêmes  climats  qui  avaient  été  funeftes  à 
l'équipage. 

Dans  cette  longue  courfe  on  ne   découvrit 
aucune  nouvelle  terre  ;  on  ne  vit  aucune  île  : 


(î)  Comparez  cette  defeription  avec  celle  de  Cook; 
mais  ayez  plus  de  confiance  en  celle-ci  :  ce  naviga- 
teur put  connaître  mieux  le  pays  &  fes  habitans. 
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les  vents  variables  forcèrent  fouvent  à  s% 
carter  de  la  route  la  plus  courte  ;  on  fut  jeté 
vers  le  midi  jufqu'au  43s  dt  latitude,  &  là, 
la  mer  était  très-agitée,  les  vents  plus  violens. 
Ils  fecouèrent  le  vaiffeau  avec  tant  de  force  ,- 
qu'il  fallut  lier  le  corps  du  vaiffeau  avec  des 
cordages,  pour  que  fes  différentes  parties  ne  fc 
disioquaffentpas.  Mais  quand  on  fe  rapprocha 
du  tropique  ,  on  eut  un  tems  affezbeau  ,  &  des 
vents  réglés. 

L'île   que    cherchait  M.   de    Surville,   du 
inoins  à  ce  qu'on  a  prétendu ,  devoit  fe  trou- 
ver fous  le  2fQ   28'  de  latitude  méridionale  9 
fous  le   iQ2«    de   longitude,    à  l'occident  de 
celui  de   Paris  ;  mais  les  vents  d'orient  ne  lui 
permirent  pas   de  chercher   long  -  tems  cette 
île  ;  le   feorbut  recommençait  fes  ravages ,  & 
la  difette  d'eau,  plus  à  craindre  encore  que 
le    feorbut  ,    l'obligèrent   à    ne    fe    propofer 
d'autre  but  que  celui   d'arriver  à  la  côte  du 
Pérou  :  le  confeil  décida  qu'il   n'y  avait  pas 
de  tems  à  perdre;  &  il  fallut  cingler  plus  au 
midi  pour  l'atteindre. 

Le  12  mars  on  découvrit  un  vaiffeau  ;  mais 
en  ne  put  connoitre  de  quelle  nation  il  poiï- 
vait  être.  On  jugea  qu'il  était  Efpagnol  , 
parce  qu'à  la  longitude  où  il  fe  fit  apperce- 
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cevoîr ,  on  était  voifm  des  côtes  ,  &  peut-être 
il  fe  rendait  du  Pérou  au  Chili. 

On   découvrit  douze  jours  après    les   îles 
luan  Fernandez  ;  mais  on  ne  crut  pas  devoif 
perdre  du  tems   pour  les  vifiter.  Ce  fut  à  la 
vue  de  ces  îles  que  mourut  Naquinori,   cefe 
infortuné  Zélandais  ,  inhumainement,   &  très* 
inutilement  enlevé  à  fon  pays.     Il  mourut  dû 
chagrin  &  de  difette  d'eau.  Le  6  avril  on  doubla 
File  Sangallan  ,  &  le  lendemain  on  crut  décou- 
vrir une  baie  remplie  de  vaiffeaux.  On  crut 
que  c'était  le  port  Callao ,  mais  on  fe  trom- 
pait, &  cette   erreur  jeta  le  vaiffeau  dans  uti 
nouveau  danger.  Il  fallait  reprendre  la  haute 
mer;  &  pour  y  réuffir,  il  fallait  doubler  une 
pointe  :  le  calme  furvint ,  on  ne  put  s'éloigner  % 
&  tes  courans  portaient  fur   la  côte  :  il  fallut 
jeter  l'ancre,  &  heureufement  elle  trouva  un 
bon  fond.  On  paffa  la  nuit  dans  ce  lieu. 

^  Le  lendemain  les  fignaux ,  les  canons  annorfr 
€èrent  la  détreffe  où  le  vaiffeau  fe  trouvoit  ; 
mais  nul  fecours  n'approcha ,  &  M.  de  Sur- 
ville écrivit  au  viceroi  du  Pérou  :  il  lui  en- 
voya des  extraits  de  fa  route  ,  une  copie  de 
£es  paffe-ports  ,  des  témoignages  de  la  détreffe 
mi  il  fe  trouvait ,  &  envoya  M.  Labé  pour 
les  jjorfcci  aa  viceroi  ;  mais  eelujki  trouva  la 
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fUer  fi  groffe  près  du  rivage,  qu'il  y  avait  de 
la  témérité  à  s'avancer  davantage,  &  il  revint. 
En  d'autres  circonftances  M.  de  Surville  eue 
attendu  un  tems  plus  calme  pour  s  y  rendre 
lui-même  ;  mais  la  fituation  dangereufe  où  l'on 
fe  trouvait  ne    lui   permit  pas   de    délibérer. 
D'ailleurs   il   fe    perfuada  que    la   barre    du 
Chilca  ,  nom  du  lieu  près  duquel  on  fe  trou- 
vait, reffemblait  à  celle  de  la  côte  de   Coro* 
mandel ,  &  ne  la  crut  pas  fi  redoutable.  Il  fifc 
embarquer  avec  lui  un  noir  de  Pondichéry  , 
excellent  nageur,  habitué  à  paffer  cette  barre 
dans  les   plus   mauvais   tems,  &  enferma    la 
lettre  du  viceroï  dans  un  flacon  bien  bouché- 
Il  paraît  que  fondeffein  n'était  pas  de  defeendre 
à  terre  lui-même ,  fi  la  mer  étoit  trop  enflée, 
mais  d'y  envoyer  le  noir  à  la  nage  avec  foa 
flacon. 

Dès  qu'on  fut  à  quelque  diftance  >  il  recoir 
frut  l'impoffibilité  d'aller  plus  avant  ;  il  fit  at- 
tacher le  flacon  au  cou  du  noir*  qui  fe  jeta 
à  l'eau.  Ce  flacon  frappait  fon  vifage  ,  &  le 
bleffait  avec  force  :  il  fut  obligé  de  chercher 
à  caffer  la  corde,  fans  quoi  il  alloit  périr.  II 
fe  retourne  alors  vers  le  bateau,  &  le  voie 
renverfé  ;  il  apperçoit  M.  de  Surville  &  fe$ 
deux   matelots  à   U  Wgz>  fùbtà    *&  Ç1^ 
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grands  efforts  pour  gagner  la  terre,  maïs  né 
pouvant  fe  débarrafler  de  leurs  vêtemens  : 
ils  luttèrent  en  vain  contre  les  vagues  ,  &  tous 
«rois  périrent.  Le  noir  était  nud,  &  eut  befoin 
de  toute  fa  force,  de  toute  fon  adreffe  pour 
atteindre  le  rivage  :  à  peine  f  eût-il  touché  , 
qu'il  tomba  fans  connoiffance  ,  épuifé  de  fati- 
gue, &  fut  plus  d'une  heure  à  recouvrer  fes 
fens.  Revenu  à  lui-même  ,  il  trouva  fur  le 
rivage  le  flacon  où  était  le  paquet  de  lettres 
&  le  chapeau  du  capitaine  ;  il  porta  l'un  & 
l'autre  au  village  de  Chilca ,  &  les  remit  au 
curé  :  eelui-ci  le  fit  conduire  au  viceroi. 

M.  Labé  mit  à  la  voile  le  lendemain  *  &ne 
put  arriver  que  le  10  au  port  de  Callao,  où 
l'on' mouilla  à  l'entrée  de  la  nuit.  Le  corps 
de  M.  de  Surville  fut  retrouvé  &  enfeveli 
avec  une  grande  pompe  à  Chilca.  Le  viceroi 
envoya  fa  croix  de  St.  Louis  &  une  partie 
de  fes  cheveux  au  vaifleau ,  fans  doute  pour 
y  conftater  fa  mort.  L'équipage  fut  reçu  avec 
bonté  par  les  Efpagnols  ;  il  demeura  plufieurs 
mois  dans  ce  lieu ,  et  ne  revint  en  Europe 
que  dans  l'année  fuivante. 

On  n'a  point  de  journal  de  cette  partie  du 
voyage  :  les  deux  relations  que  nous  avons 
fous  les  yeux  ,  l'une  tirée  du  journal  original 
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tïe  M.   de  Surville  ;  l'autre  de  celui  de    M* 
Monneron ,  fupercargue  du  vaiffeau  ,  ne  parlent 
point   même   de  la  route  qu  on  prit  pour  le 
retour.  Ainfi  on  ne  peut  affirmer  que  le  voyage 
du   St.   Jean-Baptifte   foit  un   voyage   autour 
du  monde  ;  il  ne  Teft  du  moins  que  pour  queL 
ques  perfonnes  de  l'équipage,  qui  fe  rendirent  en 
Europe  au  travers  du  continent  de  f  Amérique, 
On   doit    ajouter  ici  que    M.    de    Surville 
*ut   généralement  regretté   de  fon    état-major 
&  de  l'équipage  de  fon  vaiffeau.  Il  feroit  dif- 
ficile de  rendre  le  degré  de  confiance  que  fes 
talens  &  fon  intrépidité  infpiràieiit  au  milieu 
des  dangers.  Le  miniftre  de  France  prit   part 
au  malheur  qui  en  avait  privé  la  France,  & 
donna  à  fa  veuve  Taffurance    de   reconnaître 
dans  fes  enfans  les  fervices  rendus  par  le  père. 
Mais  la  manière  dont  il  .traita  les  insulaires 
qui  eurent  le  malheur  de  fe  rencontrer  fur  la 
route  de  fon  vaiffeau ,  les  enlèvemens  d'hoir^ 
mes  fans  défenfe  qui  fe  livraient  à  fa  bonne 
foi ,  fes  rufes  pour  furprendre  ceux  qui  avaient 
la  prudence  de   fe   défier  de  lui  ,  feront  tou- 
jours une  tache  pour  fa   mémoire ,  aux  yeux 
de    tous  ceux    qui    ont    quelques    fentimens 
d'humanité  &  de  juftke. 


Fin  du  Tome  fixième* 
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